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    À tous ceux qui rêvent de sauter le pas. 

    Faites-le, n’attendez plus. 

    

  


   
    Chapitre 1 

      

      

      

    Jeanne poussa de toutes ses forces la porte bien trop lourde de son vieil immeuble tout en serrant fermement son sac de courses rempli à ras bord contre elle. Il fallait qu’elle pense à rappeler à Madame Duponet que la porte n’avait toujours pas été inspectée malgré ses nombreux commentaires implicites. 

    — Retenez l’ascenseur, s’il vous plait ! 

    Lorsqu’elle aperçut une main tout de noir gantée se mettre en travers des portes sur le point de se fermer, Jeanne marmonna un merde mécontent dans le coin de sa bouche. Elle entra sans joie dans l’ascenseur, n’accordant pas un regard à la personne qui s’y trouvait. Enfin, si elle pouvait appeler Ça une personne. 

    — Merci, grommela-t-elle. 

    — Quel étage ? demanda une voix masculine à la fois douce et bien timbrée. 

    — Troisième. 

    Il appuya sur le bouton et les portes coulissèrent très lentement vers le centre. Une musique d’ascenseur démarra, ce qui poussa Jeanne à lever exagérément les yeux au ciel.  

    Il était hors de question qu’elle lui fasse la conversation ou lui accorde de l’intérêt. Il ne s’en sentirait qu’important. 

    Madame Duponet avait dû nettoyer le miroir le jour-même à en juger par sa brillance aveuglante. Jeanne ne donnait pas 24 heures avant que la petite chipie des Caucu, ses voisins de palier, n’étale ses doigts suintants dessus en voulant dessiner des cœurs. 

    En parlant de doigts, ne devait-elle pas prendre rendez-vous pour une manucure ? Elle prévoyait de diner avec ses amis à l’occasion de son anniversaire avant la fin de la semaine, elle pourrait quand même aller se pomponner et se mettre du vernis à ongles. 

    Appeler le salon et prendre rendez-vous pour une manucure, se répéta-t-elle en dressant sa liste mentale de choses à faire. 

    Repasser la robe rose clair. 

    Payer la facture Internet. 

    Nettoyer sa boite email des derniers spams… 

    Pourquoi était-il ici ? 

    — Halloween, ce n’est pas avant un mois, finit-elle par lâcher avec sarcasme. 

    Bravo ! Pour quelqu’un qui ne voulait pas lui accorder de l’importance, c’était finement joué. 

    — Plait-il ? 

    — J’ai dit, vous êtes là pour qui ? se reprit-elle en évitant toujours de poser les yeux sur lui. 

    — Ah. Madame Bovany. 

    Pauvre Madame Bovany du quatrième, songea Jeanne. Clairement, l’odeur de cramé des tartes que sa voisine oubliait souvent au four et qui arrivait jusqu’à son appartement un étage plus bas n’allait pas lui manquer, et encore moins le bruit insupportable de ses chaussures qu’elle enfilait pour son cours de claquettes les vendredi soir. Mais tout de même. 

    — C’est bien l’appartement 175 celui de Madame Bovany ? demanda-t-il d’un air incertain. 

    — 176, répondit Jeanne en sortant de l’ascenseur. 

    — Oh purée, j’ai bien fait de demander. Vous êtes bien aimable. Merci et bonne journée ! 

    — C’est ça, bougonna-t-elle en marchant d’un pas pressé vers son appartement. 

    Jeanne ne vous contredirait pas si vous pensiez qu’elle était dingue. Elle était la première à se décrire comme une folle, une fille complètement givrée. C’était même ce qu’elle avait marqué sur son profil lorsqu’elle avait eu la mauvaise idée d’essayer les applications de rencontre des années auparavant. Au moins, elle les aurait prévenus ces hommes qui avaient eu la brillante idée de l’inviter à sortir. Bon, on pouvait les compter sur les doigts d’une main, et ils ne représentaient en réalité qu’un pourcentage extra minuscule des utilisateurs de Finder, mais cela vaut quand même la peine de le mentionner. 

    — Ah, Jeanne ! Vous êtes là. Je vous attendais. 

    Bien sûr que vous m’attendiez, pensa Jeanne. Vous n’avez rien de mieux à faire. 

    Elle s’arrêta devant la porte ouverte de ses voisins. Madame Caucu, perchée sur des talons d’au moins dix centimètres sur lesquels Jeanne se tordrait le cou si jamais l’idée de faire pareil lui venait, tapait du pied, ses boucles blond platine débordantes de glamour faisant des petits bonds autour de sa tête en forme de cœur. 

    — Bonsoir Madame Caucu. Que puis-je faire pour vous ? 

    — Jeanne, vous avez encore laissé vos chaussures sur le palier, lui fit remarquer sa voisine en désignant les coupables du regard. 

    Jeanne regarda ses chaussures de course boueuses qui trainaient sur son paillasson. 

    — Oui, Madame Caucu, je suis au courant, répondit Jeanne avec un sourire forcé. Je suis allée courir ce matin et étant donné qu’il a plu ces deux derniers jours, le chemin était plein de boue. Je ne voulais pas en mettre partout. 

    — C’est que… il y a une drôle d’odeur dans le couloir. Vous n’auriez pas marché sur… 

    Madame Caucu était bien trop sophistiquée pour prononcer le mot « merde ». 

    — De la merde ? finit Jeanne pour elle. Il se pourrait. Quelle merde alors. Difficile de distinguer la boue de la merde. 

    Elle se faisait un malin plaisir de répéter le mot « merde » et de voir la tête de sa voisine se tordre de dégout à chaque répétition. 

    — Ben merde alors. 

    — Ça suffit ! craqua Madame Caucu d’un air interdit. Vous pourriez nettoyer vos chaussures s’il vous plait ? Ou au moins les rentrer à l’intérieur de votre appartement ? 

    Surtout, toujours garder une relation polie avec ses voisins. Toujours garder une relation polie avec ses voisins. Toujours… 

    — Mais bien sûr, Madame Caucu, dit Jeanne en ramassant ses chaussures. Je suis navrée du désagrément. Je les rentre tout de suite… connasse, ajouta-t-elle tout bas. 

    — Vous avez dit quelque chose ? demanda sa voisine, interloquée. 

    — Blondasse ! Je disais que je songeais à me teindre en blondasse. Vous pensez que ça m’irait ? 

    Madame Caucu regarda la coupe au carré de Jeanne aux mèches ondulées et à la frange beaucoup trop courte d’un air indifférent. 

    — Non, Jeanne. Il vaut mieux pour tout le monde que vous restiez au brun, répondit-elle avant de fermer la porte. 

    Pardon ?! 

    — C’est toujours un plaisir de discuter avec vous, Madame Caucu ! 

    Jeanne leva un doigt d’honneur en direction de la porte fermée puis le rangea in extremis en réalisant que sa voisine pouvait la voir par l’œilleton et se dépêcha d’entrer dans son appartement. Elle prit soin de replacer ses chaussures boueuses et puantes sur le paillasson avant de fermer la porte. 

    Dès qu’elle eut posé son sac de courses dans la cuisine, Jeanne courut sous la douche se débarrasser de l’odeur de la créature qu’elle avait rencontrée dans l’ascenseur. Chaque fois qu’elle se retrouvait aussi près de l’une d’Elles, la jeune femme avait l’impression que leur parfum entêtant lui collait aux vêtements et à la peau. Elle ne supportait plus la senteur fort semblable à celle de la lavande qui émanait des Faucheuses. 

    Vous avez très bien lu. Ça dans l’ascenseur c’était une Faucheuse, et quand vous lisez Faucheuse, c’est bien une Faucheuse avec la robe longue et noire enveloppant un squelette, la capuche profonde, la faux et tout le toutim. Non, on ne plaisante pas. Eh oui, elles auraient pu être plus originales, mais que voulez-vous ? Si ça ne tenait qu’à Jeanne, la jeune pâtissière les habillerait d’une robe rose, sa couleur préférée qu’elle tenait de son nom de famille. Au moins, la Mort aurait une apparence un peu plus gaie. 

    Clac Clac Clac. 

    — Ah ! mais on est vendredi, réalisa Jeanne en sortant de la douche.  

    Le cours de claquettes de Madame Bovany avait donc commencé. Jeanne lança avec enthousiasme sa playlist « Le Jazz du vendredi soir » sur son enceinte musicale. Rien de mieux pour lui donner ce feeling rassurant du vendredi soir cosy qui s’annonçait. Et pour le dernier de sa vingtaine, Jeanne s’était fait plaisir avec une excellente bouteille de Bordeaux qu’elle avait hâte de déboucher. Autant rendre ce dernier vendredi avant ses trente ans mémorable. 

    Le bruit étouffé des claquettes lui parvenait encore, alors elle augmenta le volume de la musique et entreprit d’ouvrir sa précieuse bouteille de vin. Ce n’était pas un date Finder qui allait la lui offrir, ah ça non ! 

    — Marmite ! hurla la voix de Madame Bovany qui filtrait depuis la fenêtre du dessus. Reviens ici tout de suite ! 

    Jeanne roula des yeux. Ce chat devait encore faire des siennes. Si elle avait le malheur de laisser sa fenêtre ouverte, soit elle retrouvait quelque chose de cassé soit il prenait soin d’arroser son cher Yucca d’intérieur à sa manière. Marmite lui devait un vase, un mug et la coupelle à bijoux en forme de girafe en céramique qu’elle avait chiné avec amour dans une brocante du dimanche. 

    Clac Clac Clac. 

    « Miaou. » 

    — Marmite ! Je te préviens, si tu ne rentres pas tout de suite tu n’auras pas le saumon fumé que je t’ai acheté pour le diner. 

    Jeanne décida d’aller fermer sa fenêtre. Elle n’avait vraiment pas besoin d’entendre sa voisine se crêper le chignon avec son chat tels un couple septuagénaire. 

    — Rentre tout de suite ! Sinon l’autre pimbêche du dessous va encore se plaindre que tu lui as cassé quelque chose. 

    — Non mais oh ! s’offusqua la pimbêche Jeanne en sortant la tête par la fenêtre. Je vous entends d’ici, vous savez ? 

    Marmite était sur le bord de la fenêtre du dessus et regardait dehors d’un air gracieux et hautain, comme si le monde lui appartenait. Puis il tendit une première patte blanche, suivie de l’autre et Jeanne comprit qu’il avait bien l’intention de venir fourrer son minois dans ses affaires encore une fois.  

    Clac Clac Clac. 

    Soudain, elle se rappela la Faucheuse dans l’ascenseur et ce pourquoi elle était là. Madame Bovany allait mourir. Très vite. Jeanne ne put s’empêcher de se demander comment cela allait arriver. Était-ce en voulant récupérer son chat ? Madame Bovany allait-elle tomber par la fenêtre ? 

    — Mon Dieu, mais ça serait affreux ! s’exclama Jeanne tout haut lorsqu’une image du corps de sa voisine entortillé comme de la réglisse dans la cour lui traversa l’esprit. Allez, retourne à l’intérieur, intima-t-elle au chat en faisant suivre son ordre d’un geste de la main. Si tu ne reviens pas, la vieille va crever. 

    « Miaou », fut la seule réponse qu’elle reçut. 

    — Marmite ! chantonna Madame Bovany. Rhoo, mais tu m’obliges à m’arrêter en plein cours. Ce n’est pas possible ça ! 

    Clac Clac… BAM ! 

    Jeanne sursauta en même temps que le corps de Madame Bovany tombait violemment sur le parquet dans un bruit sourd. 

    Pris de peur, Marmite bondit brusquement, tombant vers la fenêtre du dessous où Jeanne eut le reflexe inconscient de l’attraper entre ses bras. Confus cette fois-ci, mais toujours aussi apeuré, Marmite griffa Jeanne et Jeanne, sous le choc, leva les bras par-dessus les pots de plantes en hurlant à la mort, jetant le chat par-dessus bord. 

    — Marmite ! cria-t-elle en réalisant ce qu’elle venait de faire. 

    « Miaouuuuuuuuuh… » 

    Jeanne resta un instant en arrière, n’osant pas regarder en bas avant une longue minute. Venait-elle d’offrir à la Faucheuse deux âmes au lieu d’une ? Lentement, elle passa la tête par-dessus bord et regarda d’un œil craintif vers la cour.  

    — Dieu merci, souffla-t-elle en s’accrochant à la rambarde. 

    Trois étages plus bas, le chat était en vie. Marmite avait atterri sans heurt sur ses pattes et s’en léchait une avec insouciance. Ses jambes la lâchèrent. 

    — C’est quoi tout ce tintamarre ? hurla la concierge qui sortait de sa loge. Marmite, qu’est-ce que tu fiches encore en bas ? Allez, on va te ramener à ta maman. 

    Jeanne était soulagée. Même si elle ne portait pas ce chat dans son cœur, elle s’en serait voulu à mort s’il lui était arrivé quelque chose par sa faute. 

    — Bah ! 

    Jeanne leva les yeux vers la fenêtre du dessus. Sa tête squelettique par-dessus bord, la Faucheuse regardait dans la cour d’un air penaud. 

     — La prochaine fois essayez de vous mêler de vos affaires, lui dit-il d’un ton de reproche. Si j’étais revenu avec le matou en plus, j’aurais pu être nommé Employé de la semaine. J’ai une carrière, vous savez ? Les choses sont assez compliquées comme elles le sont. 

    Sur ce, il rentra la tête et claqua la fenêtre brutalement comme pour marquer encore plus son mécontentement envers elle. 

    Nom de Dieu, pensa Jeanne encore déboussolée. Elle finit par se relever et retourna dans la cuisine ou elle siffla le quart du vin rouge à la bouteille directement. 

    Quelques minutes plus tard, tout l’immeuble entendit deux hurlements. Celui, perçant, de Madame Duponet qui venait de découvrir le corps de Madame Bovany. Et l’autre, désespéré et plaintif, de Madame Caucu qui redécouvrait les chaussures de course de Jeanne encore dans le couloir. 

      

    

  


   
    Chapitre 2 

      

      

      

    Jeanne poussa la porte de Tout Sucre Tout Miel, tout en ôtant son bonnet et en secouant ses cheveux. Les quelques feuilles jaunes et orange que le vent avait soufflé avec force à l’intérieur exécutèrent une danse tourbillonnante spectaculaire avant de tomber aux pieds de Stella. La propriétaire du Café, et unique amie de Jeanne, se précipita vers cette dernière dès que la porte claqua dans son dos. 

    — Jeanne, on a un petit problème, annonça Stella en la prenant par le bras avant de la tirer avec autorité vers l’arrière de la boutique. 

    — Il est beaucoup trop tôt pour les problèmes, se plaignit Jeanne en entrant dans la petite pièce qui leur servait de bureau. 

    Elle se débarrassa de son sac à main qu’elle jeta sur le fauteuil vert émeraude contre le mur avant de placer brusquement ses mains à plat sur le ventre rebondi de son amie. 

    — Qu’est-ce qu’on avait dit, Lou ? demanda-t-elle d’une petite voix en s’adressant au bébé encore au chaud dans le ventre de sa mère. Qu’il faut faire en sorte que Maman ne stresse plus autant les matins car cela stresse Tatie Jeanne. 

    — Peut-être que je serais moins stressée s’il n’y avait pas tout le temps des problèmes ! rugit Stella en agitant les bras au-dessus de la tête penchée de Jeanne. Et tu peux arrêter d’appeler le bébé Lou ? On ne sait même pas si c’est une fille. 

    — Oh moi je le sais, la contredit Jeanne en enlevant son manteau. 

    — Et comment ? 

    — Je le sais, c’est tout. Je le sens au plus profond de moi chaque fois que je te touche le ventre. C’est une fille qui veut s’appeler Lou. On ne choisit pas notre prénom alors laisse ce bébé choisir le sien. 

    — Ben tiens. Merci de nous gâcher la surprise alors ! 

    Jeanne regarda son amie croiser les bras. Elle souffla si fort que sa frange blonde se divisa en deux. 

    — Bon, quel est ce problème si urgent de bon matin ? demanda-t-elle en faisant glisser son tablier par-dessus sa tête et en le nouant avec prouesse dans son dos. 

    — Turin ne nous a pas livré la farine ce matin. Il dit qu’il a augmenté ses prix de 2%, que tout devient trop cher et que ce qu’on avait arrangé avec lui ne lui convient plus, que ses employés font grève car ils veulent une augmentation mais qu’il ne peut pas à cause de clients près de leurs sous comme nous, qu’il a lui aussi une famille à nourrir et qu’on a qu’à aller se fournir de la farine sans gluten chez Fruten comme les hipsters qu’on est si on n’est pas contentes ! 

    Jeanne entra dans la cuisine, toujours suivie de près par Stella. 

    — Ce n’est pas grave. Je peux me débrouiller sans farine. Et depuis quand sommes-nous des hipsters ? 

    — Nous ne sommes pas des hipsters ! Turin est un con misogyne et radin et il ose dire que c’est nous qui sommes près de nos sous. Je vais te dire moi, il fait ça car on est deux femmes à la tête d’un business. Il ne nous a jamais aimé de toute façon, je l’ai déjà entendu nous appeler des ‘incompétentes en jupe’ au téléphone. 

    — Eh bien on va trouver un autre fournisseur. Et renseigne-toi sur ce Fruten qu’il a mentionné tiens. J’ai encore de quoi faire un jour ou deux et en attendant, je peux me débrouiller avec de la maïzena et de la poudre d’amande pour certains gâteaux. Tout le monde pense que la farine est indispensable pour faire de la pâtisserie, mais il n’y a pas plus remplaçable que ça ! Stella, relaxe, tout problème a une solution. Lou, dis à ta mère que tout problème a une solution. 

    Des problèmes de fournisseurs, Stella et elle en avaient eus depuis l’ouverture de Tout Sucre Tout Miel trois ans auparavant, et elles finissaient par toujours trouver des solutions à tout. Mais Jeanne comprenait bien que depuis le début de sa grossesse, Stella était beaucoup plus tendue et stressée qu’avant. 

    — D’accord, souffla Stella d’un ton un peu plus détendu tout en caressant son ventre rond. Je vais essayer de me renseigner sur d’autres fournisseurs. Mais Turin ne va pas s’en sortir comme ça, je te le dis ! On va le trainer en justice, on va l’humilier, on va l’écraser comme le morpion qu’il est et qu’il a sûrement aussi dans le slip. 

    La jeune pâtissière mit la main sur sa couronne à feuilles séchées et la plaça délicatement sur sa tête. Elle était fière de sa création qu’elle avait faite de ses propres mains au début de la saison et qui respirait l’automne avec des fleurs aussi colorées que la craspédie et l’immortelle, auxquelles venaient se mêler des brins de blé et des mini pommes de pin ramassées dans les bois. 

    — On ne peut pas se permettre de payer un avocat mais si l’imaginer être écrasé comme un morpion te fait plaisir… 

    — Oh, si c’est pour démolir Turin j’irais moi-même en fac de droit, même si ça doit prendre des années ! J’espère juste que d’autres fournisseurs ne vont pas nous faire le même coup. 

    Stella se tourna vers la porte avant d’ajouter : 

    — La résa de ce soir est confirmée, 20 heures au Bistrot Philippine. Tâche de ne pas être en retard à ton propre diner d’anniversaire ! 

    — Je vais essayer, dit Jeanne en regardant son amie sortir de la cuisine en marmonnant ‘Tout problème a une solution’ tel un mantra.  

    Elle était reconnaissante que Stella ne fasse pas tout un foin de son anniversaire comme elle le lui avait demandé. Certes, c’était ses trente ans, mais pour Jeanne, ce n’était qu’un anniversaire comme les autres et cela faisait vingt ans qu’elle n’aimait plus le fêter. 

    Elle lança l’une de ses nombreuses playlist de cuisine sur l’enceinte et s’attela à sa liste de gâteaux du jour en commençant par sa célèbre tarte chocolat/framboise dont elle tenait la recette de sa mère, suivie d’une marquise chocolat/pistache. Il fallait qu’elle se rappelle d’envoyer une photo de la tarte à sa mère une fois qu’elle l’aurait terminée, cela rappellerait peut-être à Christine de lui souhaiter un joyeux anniversaire. Il fallait admettre qu’à cinquante-cinq ans, Christine avait une vie bien plus passionnante que sa fille de trente ans. Depuis qu’elle était partie en croisière tour du monde trois mois auparavant, Christine était injoignable. Jeanne se doutait que sa connexion Internet ne devait pas être stable là où les vagues la poussait, et se contentait des textos et photos qu’elle retrouvait le plus souvent à son réveil et qui avaient été reçus dans la nuit, mais elle ne lui en tenait pas rigueur. Sa mère avait toujours été un esprit libre, et elle avait rêvé de cette croisière aussi loin que Jeanne s’en souvienne. La première fois que Christine en avait parlé, c’était le jour de ses dix ans, lorsque Jeanne était morte.  

    Â l’époque, Jeanne était une vrai casse-cou, le genre à aimer grimper aux arbres en criant comme une femme de la jungle et à sauter de branche en branche sans jamais faire attention. Jusqu’au jour où l’irréparable arriva. 

    Le jour de son anniversaire, alors qu’elle frimait devant ses amis de l’époque en leur montrant comment elle pouvait escalader un arbre et nouer ses jambes autour de la branche la plus haute, Jeanne était tombée de plus de trois mètres et était morte. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, elle n’avait vu ni tunnel ni lumière blanche. Au lieu de cela, elle avait mangé une glace à la fraise avec un koala dans un parc où les cerisiers étaient en fleurs, puis elle avait ressuscité. 

    Lorsqu’elle avait rouvert les yeux, sa mère l’avait serrée fort dans ses bras en remerciant le ciel pour ce miracle, bafouillant entre deux sanglots que Jeanne ne pouvait pas partir aussi tôt, qu’elle avait encore toute la vie devant elle, et qu’il y avait tellement de choses à voir dans ce monde avant de lui dire au revoir. Tout émue, Christine lui avait promis qu’un jour elles iraient voir le reste du monde ensemble, mais pour cela, sa fille n’avait plus intérêt à jouer aux singes. 

    Jeanne n’avait jamais compris comment ni pourquoi, mais ce qu’elle avait vite compris c’est qu’elle n’était pas revenue sans séquelle. Et ce n’était pas le plâtre qu’elle avait dû porter pendant trois mois le problème. Le problème c’était la malédiction qui l’avait suivie à son retour. 

    Â dix ans, voir des silhouettes noires un peu partout, c’était plus que perturbant. Au départ, elle ne comprenait pas, et encore moins sa mère qui l’avait prévenue à maintes reprises qu’elle l’emmènerait voir un pédopsychiatre si elle n’arrêtait pas de parler de ces « fichues Faucheuses ». Si sa propre mère ne la croyait pas, Jeanne s’était rendue à l’évidence que personne ne la croirait jamais.  

    Lorsqu’elle comprit finalement que chaque fois qu’elle voyait une silhouette noire auprès d’une personne, cette personne-là mourrait dans les minutes qui suivaient, elle pensa innocemment que si un jour elle se mettait en travers du chemin de l’une d’Elles, la Faucheuse finirait par faire demi-tour, car tout le monde était généralement gentil avec les enfants. 

    — Tire-toi de mon chemin, sale morveuse, ou je ferais en sorte que tu sois la prochaine ! lui avait-elle jeté à la figure avant de la pousser sur le côté. 

    Cette Faucheuse-là était une vraie garce. 

    Plus tard, Jeanne comprit qu’Elles n’étaient pas toutes aussi méchantes, mais elle prit quand même la décision de garder ses distances et prétendre qu’Elles n’existaient pas. Plus facile à dire qu’à faire bien évidemment. 

    Jeanne décida alors de garder ce secret pour elle. Un si gros secret, aussi sombre était-il, avait eu des conséquences. Sa mère, elle ne la voyait que trois fois par an. Â Pâques, à son anniversaire et à Noël. Au final, Christine était partie voir le monde sans elle, un rêve qu’elle tenait à réaliser et pour lequel elle ne voulait attendre personne. 

    En grandissant, Jeanne s’était aussi éloignée de tous ses camarades de classe, évitant les fêtes d’anniversaire, les goûters, les soirées pyjama. Elle avait passé la grande majorité de son adolescence dans sa chambre ou dans le jardin à lire, puis avait trouvé une véritable passion dans la pâtisserie. Les week-ends, elle les passait à reproduire des recettes de famille ou des recettes trouvées sur Internet, et parfois, elle réussissait même à en concocter. La pâtisserie la faisait se sentir moins seule. 

    Ses amis, Jeanne pouvait les compter sur une main, ou plutôt sur un doigt. Elle avait rencontré Stella au lycée et depuis, elle ne se quittaient plus. Stella était aussi introvertie qu’elle et son rêve c’était d’avoir un jour son propre Café où elle recevrait des invités qu’elle nourrirait de gâteaux délicieux et de café ou de thé de qualité. 

    Alors, lorsque Stella hérita d’une grosse somme de son grand-père et d’un vieux local abandonné en plein centre de leur petite ville d’Aix-en-Soinne, elle ne mit pas longtemps à réaliser son rêve, allant même jusqu’à proposer à Jeanne d’être sa cheffe pâtissière. 

    Autant vous dire qu’un petit ami, c’était moins évident. Jeanne l’avait compris lorsqu’une Faucheuse avait piqué une frite dans l’assiette de son date Finder cinq ans auparavant alors qu’ils s’étaient enfin donnés rendez-vous dans un restaurant branché de la ville après deux semaines d’échange de textos. Et dire qu’elle avait passé l’après-midi à se pomponner et se maquiller. Elle s’était même rasée pour l’occasion, pour finalement rentrer seule chez elle. Quel gâchis. 

    Mais Jeanne s’était faite à l’idée. Elle s’était habituée à la solitude. En fait, Jeanne était seule mais ne se sentait jamais seule. Bien au contraire, elle se retrouvait dans la solitude et elle ne s’ennuyait jamais. Bon, c’était vrai que sa consommation de vin rouge avait un tout petit peu augmenté depuis quelques années, mais il lui semblait bien que quelqu’un de connu avait dit un jour « Un verre de rouge par jour fera fuir les soucis pour toujours » ou quelque chose dans la même lignée. Le problème, c’était qu’un verre se transformait souvent en deux, voire en trois. Mais gare à celui qui osait utiliser le terme « alcoolique » en face de Jeanne. Elle n’était absolument pas alcoolique. Elle ne se baladait pas avec des mignonnettes de whiskey ou de vodka dans son sac. Oh ça non ! Difficile d’appeler quelqu’un qui ne buvait que du bon vin rouge un alcoolique. Elle était simplement une jeune femme de trente ans avec du goût en matière de liqueur. 

    — Bon, voilà la tarte, la marquise, le cake à l’orange et le croque-cake noisette banane, annonça Jeanne en posant un large plateau sur le comptoir. Le moelleux aux myrtilles et le brownie sont au four et devraient arriver dans vingt minutes. 

    — T’es une star, roucoula Stella. 

    Elle aida son amie à organiser les gâteaux derrière la vitrine sur des planches en bois et des plateaux en marbre avant d’inscrire leurs noms, allergènes et prix sur des petites ardoises qu’elle plaça devant chaque fournée.  

    Le Café ouvrait dans moins d’un quart d’heure, assez pour donner l’occasion à Jeanne de remplacer les fleurs dans les vases par les chrysanthèmes fraîches que Stella avait achetées à Agnès, la fleuriste d’à côté. Tout en chantonnant, elle glissa une fleur dans chaque petit vase sur les dix tables qui occupaient la grande salle et réorganisa les coussins multicolores qui accompagnaient quelques chaises en bois blond. 

    Au moment où elle tourna la pancarte ‘Entrez, c’est ouvert !’ accrochée à la porte, Jeanne eut un frisson en apercevant une Faucheuse qui passait nonchalamment devant la terrasse du Café et qui eut l’audace de lui faire un signe de la main, sa mâchoire osseuse s’étirant en un sourire sinistrement innocent. 

    — Mm, je crois que Lou trouve que ce croque-cake a l’air un peu trop délicieux, dit Stella dans son dos. 

    — Eh bien, si Lou trouve qu’il a l’air délicieux, il faut se dépêcher de lui prouver qu’elle a raison. Je vais de ce pas te couper une part, renchérit Jeanne en se précipitant dans la cuisine. 

    — Oh non, Jeanne je vais finir plus grosse qu’un panda si ça continue comme ça… 

    Jeanne claqua la porte sur les lamentations habituelles de son amie et souffla de soulagement. Elle se dépêcha de sortir le brownie aux noix de pécan et le moelleux aux myrtilles. L’odeur de gâteaux fraichement sortis du four qui embaumait toujours la pièce la rassura aussitôt. Sa place était aux fourneaux, à l’arrière de la boutique, entre ces quatre murs qui la protégeaient des Faucheuses. 

    Jeanne ne réalisait pas encore qu’elle aurait dû être reconnaissante pour la vie qu’elle menait. Certes, celle-ci était animée par des Faucheuses au look digne d’un film d’horreur de série B, mais la jeune pâtissière ne se doutait pas que, très bientôt, les Faucheuses seraient le cadet de ses soucis. 

      

    

  


   
    Chapitre 3 

      

      

      

    Le soir, Jeanne se rendit au Bistrot Philippine, la boule au ventre. Elle s’était sentie bizarre tout l’après-midi et ignorait d’où cela venait. Elle avait pourtant mangé léger au déjeuner – une salade au thon saine mais minable – en pensant qu’elle se goinfrerait le soir au restaurant, et espérait que ce n’était pas le thon en boite qui lui faisait retourner l’estomac. Elle n’était pas prise d’une irrépressible envie d’aller aux toilettes ou de vomir, c’était plutôt une sensation inconfortable, comme si un serpent se dandinait entre ses entrailles au son d’une mélodie orientale en se croyant en plein bazar de Marrakech.  

    Peut-être était-ce le fait qu’elle allait avoir trente ans dans quelques heures. Jeanne se faisait-elle du souci d’entrer dans une nouvelle ère ? Elle faisait partie des rares personnes dans le monde qui pouvaient être fières et heureuses d’avoir fait de leur passion leur travail de tous les jours. Beaucoup de personnes était dépressives à l’idée de ne pas avoir une chance pareille et de devoir se lever les matins pour un travail qui ne leur apportait aucune satisfaction. Elle avait un toit sur la tête et elle était en bonne santé – plus physique que mentale cela dit. Alors elle n’avait pas de quoi craindre de passer le seuil de la trentaine. 

    Ça devait surement être autre chose qui la chiffonnait autant, elle n’arrivait juste pas à mettre le doigt dessus. 

    — Joyeux anniversaire ! s’exclama Stella en serrant Jeanne fort dans ses bras. Tu sais ce qu’on dit, avoir 30 ans c’est seulement avoir 20 ans avec 10 ans d’expérience. 

    — Elle est bonne celle-là, tu l’as trouvé à l’intérieur d’une carte d’anniversaire au supermarché du coin ? 

    — Querida, joyeux anniversaire, lui dit le mari de Stella en la prenant à son tour dans ses bras et en lui plantant deux baisers sur les joues. Tu as toujours l’air d’avoir 20 ans, mais il ne faut jamais lésiner sur la crème anti-rides. Surtout en ce moment, ajouta-t-il en lui touchant le front. 

    — C’est gentil de me le rappeler, dit Jeanne en tapotant son front avec insécurité. 

    Elle hydratait pourtant déjà sa peau tous les jours. Carlos, le conjoint de Stella, était responsable marketing pour une marque de cosmétiques pour homme et l’avantage d’avoir souvent des échantillons et des pots de crème gratuits alors que ceux-ci coutaient une blinde en magasin se montrait clairement car il avait la peau la plus lisse et la plus douce que Jeanne ait pu voir. Pas qu’elle lui touchait souvent le visage mais chaque fois qu’il lui faisait la bise, elle avait l’impression qu’elle embrassait la plante des pieds d’un bebe. Il n’y avait rien de plus doux. 

    — Allez, assieds-toi qu’on puisse trinquer à ta sante ! lui ordonna gentiment Stella. On a commandé du champagne. 

    Jeanne se débarrassa de son manteau, dévoilant une robe rose courte, brodée de fleurs en sequins, et se dépêcha de lever la coupe de champagne qui trônait déjà remplie près de son assiette tandis que Stella leva un verre d’eau dans lequel nageait une rondelle de citron jaune. Au même moment, elle remarqua une chose couverte d’un drap blanc au pied de la table.  

    — Je sais que tu n’aimes pas fêter tes anniversaires alors je ne ferais pas de toast, déclara Stella, mais j’aimerais simplement dire que je suis tellement reconnaissante que tu ais survécu à cette chute d’arbre quand tu avais dix ans car tu es l’une des plus belles personnes qu’il m’ait été de rencontrer et je suis tellement heureuse qu’on puisse travailler ensemble en harmonie, et je pense que c’est très important qu’on fête le fait que tu sois toujours en vie. 

    Mais à quel prix, pensa Jeanne amèrement en se retenant de siffler la flute de champagne d’un coup sec. 

    — Merci ma copine, sourit-elle en envoyant un baiser à Stella par-dessus la table. 

    — Â la santé de la meilleure copine et pâtissière qui soit ! s’exclama Stella avec un grand sourire. 

    — Salud, ajouta Carlos. 

    Jeanne se sentit malgré tout heureuse et comblée au moment où les deux flûtes de champagne et le verre d’eau se rencontrèrent dans un Tchin satisfaisant. Elle en oublia presque sa sensation de boule au ventre. 

    — Alors qu’est-ce qu’il y a de bon ici ? lança Carlos en ouvrant le menu. 

    Jeanne s’empara de la carte des vins étudiant minutieusement la partie du rouge. 

    — On prend une bouteille ? suggéra-t-elle en parcourant des yeux la liste généreuse. 

    — Je vais prendre une côte de bœuf, annonça fièrement Carlos en refermant le menu. 

    — Et moi les raviolis aux quatre fromages. 

    Carlos leva ses yeux marron au ciel avant de les braquer sur sa femme. 

    — Ah non, tu ne vas pas me refaire le même coup que la dernière fois ? 

    — Ben quoi ? demanda Stella, innocemment. 

    — Tu avais pris des linguines aux crevettes en pensant que tu n’avais pas envie de viande et tu as fini par te servir dans mon steak. Et la fois d’avant c’était pareil, tu as pris des raviolis au crabe et tu as sauté sur mon entrecôte. Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que les femmes fassent semblant qu’elles n’ont pas faim alors qu’elles savent pertinemment qu’elles finiront par manger dans l’assiette de leur copain ? demanda-t-il d’un air agacé. 

    — Parce que justement, elles savent qu’elles finiront par manger dans l’assiette de leur copain, répondit Stella avec un rictus en balayant ses cheveux blond d’une main. Et toi Jeanne, tu prends quoi ? 

    Mais l’attention de Jeanne s’était de nouveau reportée sur le drap au pied de la table. Elle était sûre d’avoir vu bouger en dessous. 

    — Qu’est-ce qu’il y a sous le drap ? 

    Stella et Carlos s’échangèrent un regard à la fois complice et gêné. 

    — Bon, je sais que tu as dit que tu ne voulais pas de cadeau, dit Stella en attrapant la chose sous la table, mais Carlos et moi nous sommes dit que ceci te ferait très plaisir. 

    Jeanne craignait le pire lorsqu’elle regarda son amie ôter avec souplesse le drap qui recouvrait une cage, révélant un immense vers de ter gris poilu à la queue rouge et au bec crochu noir. Elle ravala un cri de surprise ou d’offuscation – Stella et Carlos n’étaient pas trop surs – et sous le choc balança son menu par-dessus son épaule. 

    C’était donc ça l’origine de sa boule au ventre ? Elle en eut la nausée. 

    — Je te présente Pepperoni ! s’exclama Stella d’un air sincèrement enjoué. 

    — Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Jeanne avec dégout, poussant inconsciemment sa chaise en arrière. 

    — Un perroquet, dit Stella. Tu sais, ce sont des oiseaux parfois domestiques qui… 

    — Je sais ce qu’est un perroquet. Ce que je veux dire c’est qu’est-ce qu’il fout sur la table du restaurant ? Vous comptez demander au chef de l’embrocher avant de nous le servir ? 

    — Joyeux anniversaire ! crièrent Stella et Carlos en chœur. 

    Jeanne regarda ses amis tour à tour d’un œil dédaigneux. 

    — Vous m’offrez un perroquet qui a dû vous couter au moins un mois de remboursement de votre prêt immobilier ? demanda-t-elle, incrédule. 

    Un autre regard hésitant passa entre les deux conspirateurs. 

    — Je t’ai dit qu’elle n’y croirait pas, marmonna Carlos derrière des lèvres serrées. 

    — OK, capitula Stella. Le cousin de Carlos est parti en Australie sur un coup de tête la semaine dernière pour aller retrouver une fille qu’il a rencontré sur Finder et il nous a confié son perroquet en nous demandant de nous en occuper le temps qu’il revienne. Jeaaaaanne, sanglota-t-elle, je ne peux pas m’occuper d’un perroquet en plus d’un bébé et… d’un enfant en bas âge, ajouta-t-elle en chuchotant derrière sa main. 

    — Tu n’as même pas encore accouché et tu n’as pas d’enfant en bas âge, répliqua Jeanne en croisant les bras. 

     Je suis là tu sais, soupira en même temps Carlos tout en levant les yeux au ciel. 

    — Un enfant de trente-deux ans en bas âge, reprit Stella. Et je dois m’occuper de moi quand je dis que je dois m’occuper d’un bébé. Tu sais bien qu’il ou elle arrive dans un mois. C’est temporaire, je te le promets. Le temps d’une semaine ou deux. Carlos dit même que Diego reviendra dans quatre jours max, pas vrai Carlos ? 

    Carlos acquiesça vivement de la tête. 

    — Non mais qui va à l’autre bout de la terre pour rencontrer une fille d’Internet, sérieusement ? se moqua Stella. 

    — Le cousin de Carlos ? suggéra sèchement Jeanne. 

    — Il n’a jamais été une bonne référence lui, fit remarquer Carlos. 

    — Si ça se trouve, cette fille n’existe même pas, intervint Stella, ou au pire ça ne marchera pas. Je te le promets, il sera de retour très vite. Pepperoni est adorable, regarde-le ! 

    — Non, il n’est pas adorable, soupira Jeanne en regardant la bestiole d’un œil méfiant. Il a des yeux flippants, un bec grossièrement crochu et… attends, ne me dis pas que c’est l’un de ces perroquets qui parlent ? 

    — Euh, c’est un Gris du Gabon donc oui. Enfin peut-être. Juste un petit peu quoi. 

    — Tu sais que j’aime être tranquille chez moi, Stella, grogna lassement Jeanne. 

    — Je sais Jeanne, tu n’aimes ni les humains ni les animaux, tu ne tolères que moi et ta plante. Mais je te promets que tu ne sentiras même pas qu’il est là. Pepperoni ne parle que très rarement et c’est vraiment pour dire un mot ou deux. Il faut juste le nourrir et s’assurer qu’il ne s’échappe pas. Tu me rendrais un immense service et je te promets que tu serais prioritaire pour être marraine. 

    Jeanne se redressa brusquement sur son siège. 

    — Pardon ? Tu veux dire que vous considérez quelqu’un d’autre ? 

    — Mais non ! s’esclaffa Stella. C’est pas tout, mais on ne fait que radoter depuis tout à l’heure, on ferait bien de commander non ? 

    Elle s’apprêtait à faire signe au serveur de venir lorsque l’hôtesse du restaurant s’arrêta à leur table. 

    — Madame, commença-t-elle en regardant d’un air interdit le perroquet dans la cage. Je suis navrée, mais les animaux ne sont pas autorisés au sein de notre établissement. 

    Stella braqua les yeux sur Jeanne qui regardait Carlos, lequel toisait Stella. 

    — Vous servez bien du bœuf, non ? demanda Stella. 

    — Oui, évidemment, répondit l’hôtesse avec un sourire maladroit. C’est même notre spécialité. 

    — Alors ne faites pas de discrimination, trancha Stella en reposant la cage près de sa chaise et la recouvrant. 

    L’hôtesse rouvrit la bouche mais Jeanne l’accosta discrètement. 

    — On va vous prendre une bouteille de Merlot, s’il vous plait. 

    L’hôtesse hocha la tête, vaincue d’avance, avant de s’éloigner sous le regard mécontent de Stella. 

    — Non, mais tu le crois ça ? Si on ne peut même plus ramener son perroquet au restaurant… 

      

    Lorsqu’elle rentra chez elle, Jeanne posa la cage sur la table basse du salon avant d’en ôter le drap. Pepperoni et elle passèrent ce qui leur sembla être une heure à se regarder dans les yeux en silence. C’était en réalité dix longues minutes ponctuées de rapides mouvements du perroquet qui s’étirait une patte ou se bequetait les plumes. 

    Jeanne se rendit à l’évidence que ce n’était pas une mauvaise blague et qu’elle allait devoir cohabiter avec cette créature pendant quelques jours. Quel merveilleux cadeau d’anniversaire de celle qu’elle pensait être sa meilleure amie. La trahison avait un goût amer. 

    Bon, autant le mettre à l’aise. Jeanne avait quand même du mal à le voir enfermé dans sa cage. Elle entreprit alors de défaire le sac que Stella avait gardé dans la voiture – car elle avait évidemment anticipé que Jeanne ne dirait pas non – et d’assembler et mettre en place son perchoir entre la fenêtre et l’immense Yucca. Au moins là, il donnait un côté tropical à la pièce. 

    — Je dois avouer que tu passes bien avec le décor mais je t’ai quand même à l’œil, le prévint Jeanne en le menaçant du doigt. 

    C’est là qu’elle se rendit compte qu’elle avait un visiteur indésirable. Sur le bord de sa fenêtre, Marmite arrosait le pot de mandevilla d’un air insouciant et satisfait. 

    Après la mort de Madame Bovany, tous les habitants de l’immeuble s’étaient pris de gentillesse pour Marmite. Ils s’étaient brusquement tous mis à le nourrir et à le choyer. Le pauvre matin était en deuil et avait besoin de tout l’amour du monde. Sa maitresse n’ayant pas de famille, Madame Duponet avait convaincu les habitants de garder le chat au sein de leur communauté. Jeanne, qui se sentait encore coupable d’avoir jeté Marmite du troisième étage (c’était tout de même un accident !), n’avait pas osé dire le fond de sa pensée. 

    « Miaou. » 

    C’était clairement un miaulement de protestation. Marmite posait un regard où s’entremêlaient dégout mais appétit sur Pepperoni. 

    — Sa-lope, criailla le perroquet. 

    Jeanne se dépêcha de fermer la fenêtre. C’était tout ce qui lui manquait, un perroquet ordurier ! 

    Une fois démaquillée et lavée, elle étudia longuement son visage dans le miroir, se demandant si elle commençait réellement à montrer des signes de l’âge. Elle se tartina généreusement de crème de nuit et prit quelques minutes pour répondre aux messages de sa mère et de sa grand-mère qui lui souhaitaient un bel anniversaire, avala un comprimé de paracétamol avec un grand verre d’eau car elle redoutait déjà les effets que son mélange audacieux de champagne-vin rouge lui réservait pour le lendemain, et se glissa enfin sous les couvertures. 

    C’est lorsqu’elle sentit ses paupières s’alourdir de sommeil qu’elle sursauta. Le bruit venait de derrière la porte de sa chambre. Elle referma les yeux, pensant que Pepperoni devait avoir fait tomber quelque chose en battant des ailes. Jeanne se redressa dans son lit en réalisant que le second bruit qui lui était parvenu ressemblait drôlement au parquet qui craquait. 

    Elle sauta du lit, attrapa le club de golf qu’elle gardait en-dessous – elle ne jouait pas au golf mais Stella l’avait chouré à Carlos et le lui avait offert pour se protéger – et se précipita dans le salon. Pepperoni était là sur son perchoir, s’étirant une patte après l’autre tout en faisant des mouvements vifs et agiles de la tête. Et au beau milieu de son salon, se tenait de façon nonchalante sa voisine du dessus, morte quelques jours auparavant. 

    — Madame Bovany ? souffla Jeanne. 

    — Vous n’auriez pas vu mon chat ? demanda sa voisine d’une petite voix. 

    Jeanne écarquilla les yeux avant de hurler à la mort. 

      

    

  


   
    Chapitre 4 

      

      

      

    — Jeanne ! Mais enfin Jeanne, ouvrez la porte ! suppliait la voix de la concierge. Si vous ne l’ouvrez pas je vais devoir utiliser ma clé, je vous préviens. 

    Jeanne était beaucoup trop tétanisée pour bouger. 

    — J’ai jamais aimé que cette vieille pie ait le double de nos clés, lança Madame Bovany en jetant un regard mauvais en direction de la porte. 

    — Mais… mais… vous… vous êtes… 

    Jeanne n’arrivait pas à former une phrase correcte. Qui en serait capable face au fantôme de sa défunte voisine ? 

    Elle entendit la clé de Madame Duponet glisser dans la serrure et la porte s’ouvrir. 

    — Mais enfin que se passe-t-il ici ? demanda la concierge, les poings sur les hanches. 

    Jeanne pointa le doigt vers Madame Bovany qui était toujours plantée là, ses chaussures de claquettes aux pieds – les mêmes qui lui avaient couté la vie – et son air à la fois sévère et capricieux plaqué sur son visage ridé de femme âgée de soixante-dix ans. Ses cheveux gris avaient l’air en pétard avec des boucles en tire-bouchon qui partaient dans tous les sens. Et surtout, elle avait l’air pâle, presque fantomatique. 

    — Elle est morte la semaine dernière, réussit enfin à dire Jeanne. Qu’est-ce qu’elle fout ici ? 

    — Qui ça ? Qui est encore mort ? 

    — MADAME BOVANY ! beugla Jeanne qui sentait que ses jambes allaient la lâcher d’une seconde à l’autre. Elle est vivante ! Elle est vivante ! 

    La concierge s’invita dans l’appartement avant de refermer la porte derrière elle. Jeanne eut le temps de remarquer que ses voisins de palier, les Caucu, parents et enfant compris, assistaient à la scène en peignoir assortis et en bons fouineurs qu’ils étaient, leurs têtes dressées tel un gang de suricates.  

    — Allons, allons, la rassura Madame Duponet en posant une main sur son épaule. Quelqu’un est encore déboussolée de la mort de sa voisine. Je ne pensais pas que vous étiez si proche. On l’aimait tous vous savez, et elle nous manque beaucoup. 

    — Eh bien moi, je n’aimais aucun d’entre vous, siffle Madame Bovany en croisant des bras frêles sous sa poitrine généreuse. 

    — Mais… vous avez entendu ce qu’elle vient de dire ? 

    — Comment ? 

    — Mais enfin, vous ne voyez pas qu’elle est là ?! aboya Jeanne en faisant de grands gestes de la main vers sa voisine. Elle est juste là ! 

    La concierge la regarda d’un air à la fois attendrissant et agacé. Il était 1 heure du matin et il y avait clairement un autre endroit où elle préférait se trouver plutôt qu’écouter sa folle dingue de locataire crier à qui voulait l’entendre que la voisine morte une semaine auparavant était toujours vivante. 

    — Allons, allons, répéta-t-elle d’une voix qui se voulait rassurante. Vous avez bu mon petit ? 

    Jeanne fut soudain consciente que même si elle s’était brossé les dents en rentrant, son haleine devait encore sentir légèrement l’alcool. 

    — Eh bien, c’est mon anniversaire et je suis sortie le fêter avec des amis. Ou… oui, on a bu quelques verres. 

    — AHA ! s’exclama Madame Bovany en bondissant sur ses chaussures à claquettes. J’ai toujours su que vous étiez une pochtronne. 

    Madame Duponet la dévisagea d’un air réprobateur et incrédule. 

    — Je crois que vous avez peut-être bu un verre de trop. Et si vous alliez dormir ? Ça vous ferait du bien un peu de repos. Vous serez requinquée demain matin. 

    Sans quitter sa voisine des yeux, Jeanne se laissa tout de même pousser vers sa chambre à coucher. Peut-être qu’elle rêvait, ou peut-être qu’elle avait trop bu effectivement. Mais de là à imaginer sa voisine morte dans son salon ? Cela ne lui était jamais arrivé d’avoir des hallucinations pareilles. 

    Jeanne se laissa faire comme une enfant qu’on borderait lorsque Madame Duponet l’aida à se glisser dans son lit et tapota la couverture qu’elle avait tiré jusqu’à son cou.  

    — Allez mon petit, essayez de dormir. Ça vous fera du bien. 

    La concierge éteignit la lumière, laissant Jeanne dans la pénombre, avant de refermer la porte de sa chambre. 

    — Vieille pie, entendit-elle la voix de Madame Bovany marmonner de l’autre cote. 

    Jeanne ferma les yeux se répétant que ce n’était qu’un rêve, ou, sûrement, un verre de trop. Elle serra la couverture fort dans ses poings et se mit à compter les moutons, jusqu’à ce que le sommeil ait pitié d’elle. Difficilement, mais elle finit par s’endormir. 

      

    *** 

      

    Un rayon de soleil filtrant à travers les rideaux la réveilla quelques heures plus tard. Elle se sentait tout engourdie et toute barbouillée, et pour couronner le tout une abominable migraine la prit dès qu’elle se redressa dans son lit. Avait-elle la gueule de bois ? 

    — Madame Bovany, chuchota-t-elle en se rappelant les évènements de la veille. 

    Jeanne bondit hors de son lit et courut jusqu’au salon… qui était vide, Dieu merci. 

    Elle poussa un long soupir en réalisant qu’il n’y avait que Pepperoni et elle et ne put s’empêcher de rire d’elle-même. Quelle étrange nuit ! 

    — Madame Duponet doit me prendre pour une cinglée, soupira-t-elle en versant des graines dans la coupelle de Pepperoni. Elle doit penser que je suis une alcoolo qui perd la boule en plus de ça. C’est tellement embarrassant. 

    ¾ Vieille pie, jasa Pepperoni de sa voix de perroquet. 

    Jeanne se raidit. 

    — Où as-tu entendu ça, toi ? l’interrogea-t-elle d’un ton méfiant. 

    Mais le perroquet était déjà occupé à picorer dans ses graines pour daigner lui répondre. Jeanne secoua la tête et décida d’avaler un autre comprimé de paracétamol qu’elle fit suivre de deux grands verres d’eau. Voilà que ce perroquet s’y mettait aussi. Elle perdait effectivement la boule. 

    — Bon, déclara-t-elle en tapant dans ses mains, on va oublier tout ce qui s’est passé la nuit dernière. Je vais prétendre que tout va bien et vaquer à mes occupations. Comme d’habitude. 

    Il fallait tout de même qu’elle trouve une explication logique pour sa concierge. 

      

    Dentifrice, haricots rouges, courgettes, un poivron, huile d’olive, sel, lait, persil, du vin rouge… Hmm. 

    Jeanne appuya sur le bouton-poussoir du passage piéton, persuadée qu’elle oubliait quelque chose. 

    De la lavande peut-être ? 

    — Les humains m’horripilent. 

    Les narines de Jeanne frémirent en percevant l’odeur de la lavande qui flottait dans l’air. Elle tourna la tête sur sa droite et leva instantanément les yeux au ciel en découvrant une Faucheuse qui se limait nonchalamment les ongles sur la lame de sa faux étincelante. Alors elle se mit à appuyer plus vivement sur le bouton, priant pour que le bonhomme vert s’allume vite. 

    La Faucheuse pivota brusquement la tête dans sa direction. Elle avait du rouge à lèvres aussi orange que du soda sur sa bouche osseuse, ce qui étonna Jeanne. 

    — Je me dis souvent que je dois être trop dure quand je me demande si les humains peuvent être encore plus stupides qu’ils le sont déjà, et y en a toujours un pour me prouver le contraire. 

    — Ça boume ? répondit simplement Jeanne en massacrant le bouton-poussoir de ses doigts. 

    — Si ça boume ? répéta la Faucheuse d’un air blasé.  

    — C’était une question rhétorique. Ne vous sentez surtout pas obligée de répondre. 

    — Regardez-moi ! gronda-t-elle. Vous trouvez que ça boume ? Ça fait trois minutes que je poireaute parce que cet imbécile est incapable de faire ses fichus lacets.  

    Jeanne suivit la direction de son doigt osseux qui indiquait un jeune homme accroupit sur le bord du trottoir d’en face. 

    — Même moi qui ne porte que des talons, je sais comment faire des lacets, continua la Faucheuse d’une voix suffisante. 

    Jeanne baissa des yeux craintifs vers le sol où le bout de ce qui paraissait être des stilettos orange assorti au maquillage de la Faucheuse pointait de sous les pans de sa robe. 

    — J’ai enfin un rencard avec l’amour de ma mort dans une heure et je dois encore passer chez le coiffeur. Vous savez depuis combien de temps j’attends ce jour ? Hein ?  

    Déconcertée, Jeanne se demanda si elle était-elle censée répondre. 

    — Ça fait deux siècles. Deux foutus siècles ! Oui, enfin, sa compagne a été transférée à un autre service – celui des suicidés. Je sais ce que vous vous dites, que je ne devrais pas fréquenter quelqu’un qui est déjà pris, blablabla, mais le cœur a ses raisons que la raison ignore, pas vrai ? Alors pour répondre à votre question, non ça ne boume pas ! 

    Jeanne sursauta en grimaçant au son d’un crissement de pneu et du bruit du corps du jeune homme percutant violemment un bus qui roulait à vive allure. Des hurlements s’élevèrent autour d’elle tandis que des témoins se précipitaient vers la scène de l’accident au même moment où le bonhomme vert s’allumait. 

    — C’est pas trop tôt, rugit la Faucheuse en s’avançant sur la chaussée. Bon faut que j’y aille, à plus ! 

    Jeanne traversa la route avec hésitation, contourna la scène de l’accident et courut à l’intérieur du supermarché où elle se sentit enfin à l’abri. Elle s’attela à faire ses courses le plus rapidement possible afin de regagner son appartement où elle serait tranquille pour le restant de sa journée de repos. 

    — Alors, des courgettes, du persil, un poivron, du lait, du dentifrice, du vin… énumérait-elle en allant de rayon en rayon. Qu’est-ce que j’oublie ? 

    Elle s’arrêta devant les étagères d’épices lorsqu’une faible odeur de lavande se fit sentir. Jeanne redressa la tête en pensant que cette odeur-là était inhabituelle, comme si on avait laissé un pot de lavande ouvert pendant plusieurs semaines et que la plante, devenant molle avec le temps, perdait de sa fraicheur. 

    À un mètre d’elle, se tenait une Faucheuse pas comme les autres. C’était la première fois que Jeanne voyait l’une d’Elles habillée autrement qu’en robe noire. Elle ne savait même pas que cela était possible, mais après tout que savait-elle des règles ou coutumes du monde des Faucheuses ? Mais de là à ce que la Faucheuse soit vêtue d’un sweatshirt rose à capuche sur lequel était écrit « La Mort, ça me troue le cul », d’un pantalon de survêtement noir et d’un bonnet mauve sur sa tête osseuse… eh bien, ça lui trouait le cul à Jeanne. 

    — Yo ! lança la Faucheuse d’une voix masculine charmeuse en s’accoudant à l’étagère des bocaux de sauce tomate. Ça gaze ? 

    — Qu’est-ce que tu veux ? 

    — Moi ? Rien. Juste faire la conversation. Je t’ai vu trainer entre les rayons et j’ai pensé « Elle est mignonne elle ». Alors, qu’est-ce que t’en dis ? 

    — De quoi ? s’énerva Jeanne en tapant du pied. 

    — Yo, déstresse ma poule ! s’exclama la Faucheuse en levant les bras comme si Jeanne lui pointait une arme dessus. Y a pas de lézard, faut pas s’énerver comme ça, c’est pas bon pour la santé, tu sais ?! Je te dis pas le nombre de personnes qui crèvent parce qu’elles s’énervent tellement que des vaisseaux éclatent dans leur cerveau. 

    Jeanne commençait à perdre patience. Après la nuit dernière, tout ce qu’elle espérait c’était d’aller faire ses courses tranquillement et rentrer chez elle pour se préparer un bon repas qui aiderait à éponger la gueule de bois, et voilà qu’elle interagissait avec deux Faucheuses en moins d’une demi-heure. 

    — Écoute, mon vieux, j’aimerais faire mes courses paisiblement sans qu’un squelette qui sent la pourriture vienne me faire chier alors va faucher des âmes au lieu de me faire perdre mon temps. 

    — Rrr, ronronna-t-il en s’esclaffant. J’adore les femmes avec du mordant. Figure-toi que les âmes, moi, je les fauche pas… 

    Il prit une pause, certainement pour l’effet dramatique qu’il espérait provoquer avec la suite : 

    — Je les bouffe. Mais je peux t’en dire plus autour d’un café ou d’une petite bibine. Y a un bar au coin de la rue qui a l’air sympa. 

    — Tu sais quoi ? s’extasia Jeanne dont le visage s’illuminait faussement de joie. Si tu me laisses ton numéro, je te passerai un coup de fil quand j’aurais des tendances nécrophiles, ça te va ? 

    — Yo, génial ! 

    Jeanna regarda avec perplexité la Faucheuse glisser ses doigts squelettiques dans la poche de son pantalon pour en sortir un bout de papier et un stylo. Cette créature croyait sérieusement avoir une chance ? Mais que faisait-il ? se demanda-t-elle en le regardant gribouiller sur la feuille. 

    — Et ça sera quand au juste tu penses ? Non, parce que j’ai un agenda assez chargé les jours qui arrivent. Peut-être même un déplacement. 

    — Hmm, fit Jeanne en faisant mine d’y penser sérieusement. Laisse-moi réfléchir. Ah je sais ! Certainement quand les licornes gouverneront le monde. 

    — Et… 

    — Et d’après mes estimations, ça sera dans…  

    À son tour, elle décida de s’arrêter quelques secondes pour créer le même effet dramatique. 

    — JAMAIS ! hurla-t-elle en le regardant d’un air meurtrier. Alors, va voir ailleurs si j’y suis ! 

    — Yo, attends, l’entendit-elle gémir alors qu’elle se précipitait vers les caisses. Prends mon numéro au moins ! 

    Elle se dépêcha de payer ses courses, les jeta dans son cabas alors que la Faucheuse criait « Appelle-moi ! » et de courir vers son appartement en mode marathon, dépassant les ambulanciers qui emportaient le corps du jeune homme fauché dans un sac mortuaire. 

    À son retour chez elle, elle fut étonnée de trouver Madame Duponet sur le palier de la porte des Caucu. Celle-ci hochait la tête d’un air entendu tout en échangeant des mots avec sa voisine, mais Madame Caucu parlait si vite que Jeanne ne réussit pas à comprendre de quoi il s’agissait. 

    — Et vous dites que vous avez bien verrouillé votre porte avant de partir ? demanda la concierge. 

    — Mais oui, combien de fois faut-il que je vous le répète ? 

    — Et elle était toujours verrouillée lorsque vous êtes revenue, c’est bien ça ? 

    — Mais oui ! Ah, Jeanne ! l’apostropha sa voisine lorsqu’elle atteignit la porte de son appartement. Vous n’auriez pas vu quelqu’un roder par ici par hasard ? 

    Jeanne regarda autour d’elle, hésitante, lorsque Madame Duponet fixa des yeux inquisiteurs sur elle. 

    — Non, répondit-elle. Pourquoi, y a-t-il un problème ? 

    — Je viens de rentrer de chez le coiffeur et l’appartement empestait le poisson cuit ! Il y avait une poêle sale sur la gazinière. 

    — Ah bon ? Bizarre. Non, je n’ai vu personne. 

    Madame Caucu secoua la tête d’un air mécontent, l’air de lui signifier qu’elle ne servait à rien. 

    — Bon, reprenons, intervint Madame Duponet qui semblait se réjouir à l’idée de jouer les détectives tout en se retournant vers la grande blonde au brushing parfait. Quel type de poisson diriez-vous que c’était ? 

    Jeanne ouvrit sa porte pour se réfugier chez elle, laissant Madame Caucu se plaindre comme à son habitude. 

    — Eh merde ! lâcha-t-elle en sortant les courses de son sac. Cet imbécile de squelette m’a fait oublier le sel. Mais… qu’est-ce que c’est que ça ? 

    Elle sentit ses yeux s’arrondir au milieu de son visage lorsqu’elle trouva au fond du cabas le bout de papier sur lequel la Faucheuse avait gribouillé un numéro de téléphone. Il avait certainement dû tomber dans son panier et elle l’avait rangé inconsciemment avec ses achats. ‘666-69’ était marqué dessus, signé ‘Tanos’. 

    — Quelle originalité, railla-t-elle sarcastique en froissant le bout de papier qu’elle jeta en direction de la poubelle. 

    Driiiiiiig. 

    Jeanne retourna ouvrir la porte en marmonnant des offenses. Elle allait finir par quitter la ville et s’installer dans un coin perdu et isolé de la Corse si ça continuait comme ça. 

    — Mais qu’est-ce qui vous arrive encore ? demanda la concierge en voyant sa mine renfrognée. 

    Au même moment, la porte des Caucu se referma dans un claquement qui lui fit lever les yeux au ciel. 

    — Ah, Madame Duponet, c’est vous ! minauda Jeanne en décolérant. Oh rien, j’ai juste croisé un rat en allant faire les courses. 

    — Un rat ? répéta Madame Duponet, perplexe. Au Super M ? Ah ben, j’y remettrai plus les pieds. 

    — Vous tombez bien Madame Duponet, je voulais m’excuser pour la nuit dernière. 

    — Justement je me suis dit que j’allais voir comment vous alliez aujourd’hui. 

    — Merci Madame Duponet, vous avez été bien patiente et aimable. En fait je suis somnambule et je crois que la nuit dernière j’ai dû faire une crise ou un truc dans le genre. Je ne sais pas pourquoi mais j’ai cru voir Madame Bovany – qu’elle repose en paix – dans mon salon. C’est vraiment stupide maintenant que j’y repense, ajouta-t-elle en partant dans un faux rire. Je suis désolée de vous avoir réveillée, je m’en veux terriblement. Ça n’arrivera plus, je vous le promets. 

    La concierge la regardait d’un air sceptique, n’ayant pas l’air de trop croire à son bobard de crise somnambule. Jeanne remarqua que son regard s’était porté sur un point dans son dos, plus précisément sur la bouteille de vin qui trônait fièrement sur le comptoir de la cuisine. 

    — Il faut peut-être songer à réduire un peu sa consommation de pinard, lâcha-t-elle sur un ton de reproches. J’dis ça, j’dis rien. 

    Sur ce, elle tourna les talons en direction de l’ascenseur. 

    — Et merde, jura Jeanne en refermant sa porte. Tout le monde doit me prendre pour la poivrote de l’immeuble. 

    — Ah ça, je ne vous le fais pas dire ! s’exclama Madame Bovany. 

    Sous le choc, Jeanne s’aplatit contre sa porte d’entrée. Sa voisine était là, en chair et en os, semblable à l’image qu’elle se rappelait d’elle de la veille dans son salon.  

    — Encore vous ! Mais… mais… vous êtes censée être morte, bafouilla Jeanne avant de plaquer les mains contre sa bouche alors qu’elle se laissait glisser au sol. 

    — Vous êtes bien perspicace, se moqua sa voisine en allant vers la fenêtre. Vous n’auriez pas vu Marmite ? J’ai une surprise pour lui. Cette boule de poil me manque terriblement. Vous savez pourquoi il s’appelle Marmite ? Je l’ai trouvé caché dans une marmite alors que je flânais dans un marché aux puces. 

    — Mais… mais vous êtes morte. 

    — Ce n’est pas en le répétant que vous allez me voir disparaitre ! la réprimanda Madame Bovany. J’ai moi-même essayé et ça n’a pas marché. 

    Jeanne était tellement ébranlée qu’elle commença inconsciemment à se tirer les cheveux. 

    — Je ne comprends pas. Je perds la boule. 

    — Ah ! geignit sa voisine en roulant exagérément des yeux. C’est bien ma veine ça. La seule personne qui peut me voir, c’est la pimbêche chouineuse du 3ème. 

    Jeanne regarda Pepperoni qui avançait lentement sur son perchoir d’un air curieux et prudent. Pouvait-il voir sa voisine comme elle la voyait ? Forcément, s’il pouvait répéter ce qu’elle disait. Le regard de Jeanne sur le perroquet se fit insistant. Qu’espérait-elle au juste ? Qu’il ferait disparaitre le fantôme de sa voisine à coups de bec ? 

    — Bon, vous allez m’aider alors ? s’enquit Madame Bovany, la ramenant à la réalité. 

    — À quoi ? 

    — Eh bien, à passer de l’autre cote, répondit-elle d’un air évident. Ça fait une semaine que je traine dans les rues ne sachant que faire ni où aller. Je n’ai pas envie de rester coincée ici vous savez ? Ce n’est pas comme ça que je l’imaginais ma retraite dans l’au-delà. 

    — Je… je ne comprends pas. 

    — Pour l’amour du ciel, soupira sa voisine, agacée. 

    « Miaou. » 

    Jeanne et sa voisine tournèrent la tête vers la fenêtre, derrière laquelle Marmite tapait sa petite patte blanche contre la vitre. 

    — Ah ! Marmite ! s’extasia Madame Bovany en se précipitant vers lui. 

    Jeanne regarda sa voisine ouvrir la fenêtre sans problème et prendre son chat dans ses bras. 

    — Qu’est-ce que tu m’as manqué, lui confia-t-elle en fourrant son nez dans son pelage noir. 

    Jeanne fut étonnée en entendant Marmite ronronner de plaisir dans les bras de sa maman. Les animaux pouvaient-ils voir les morts ? 

    Une seconde ! Jeanne voyait les morts maintenant ? 

    Comme si subir la présence des Faucheuses n’était pas suffisant, voilà que Jeanne voyait les morts aussi ! 

    — Comment ? Quelles faucheuses ? 

    Jeanne se rendit compte qu’elle avait parlé à voix haute. Elle se redressa et se releva avec un peu de difficulté car sa tête tournait. 

    — Madame Bovany, je n’ai absolument aucune idée du comment ni du pourquoi vous trainez toujours ici alors qu’on a tous vu votre cadavre être emmené la semaine dernière. Et je ne peux pas vous aider alors je vous prierai de bien vouloir vous en aller de chez moi. 

    Sa voisine la regarda d’un air abasourdi. Jeanne croisa les bras devant elle et redressa les épaules. Elle n’avait clairement aucune idée de ce qui se passait mais elle avait bien assez avec une malédiction qui lui pesait dessus depuis vingt ans pour en rajouter une autre. Et même si Madame Bovany était une vieille dame qui avait besoin d’aide – certes elle était souvent désagréable avec elle mais là n’était pas le problème – Jeanne préférait prendre la décision d’être égoïste et d’installer des barrières tant qu’il était encore temps. 

    — Vous refusez de m’aider ? s’offusqua sa voisine. 

    — Je ne peux pas vous aider, Madame Bovany. Je suis navrée mais je crois que vous vous trompez de personne. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez mais ce n’est clairement pas moi qui peux vous assister. 

    L’expression de Madame Bovany passa de la stupéfaction à la colère en s’arrêtant entre les deux le temps de quelques secondes sur la déception. Elle serra Marmite contre elle et se dirigea vers la porte d’un air froid et supérieur. 

    — Je savais bien que vous seriez inutile, marmonna-t-elle d’une voix hautaine. Allez, viens Marmite, on n’est pas les bienvenus ici. 

    Jeanne regarda sa voisine traverser sa porte d’entrée sans même l’ouvrir, son chat dans les bras. Elle ne savait pas si elle se sentait coupable ou soulagée. 

      

    

  


   
    Chapitre 5 

      

      

      

    Un coffee cake aux noix… Hmm, non, un coffee cake aux noix et à la poire ! 

    C’était une belle matinée d’automne comme Jeanne les aimait et ça lui inspirait tellement de recettes réconfortantes. Il faisait encore sombre, frisquet mais sec, le temps parfait pour sortir son manteau vert d’eau préféré de la saison précédente. Elle marchait sous les arbres a moitié defeuillés, écrasant de ses bottes les feuilles jaunes qui recouvraient le trottoir tandis que d’autres virevoltaient au rythme du vent autour d’elle. 

    Qu’est-ce qu’elle aimait l’automne. Elle aurait voulu que ça dure toute l’année. 

    « Croâ Croâ. » 

    Jeanne leva la tête au ciel. Un corbeau perché sur un lampadaire croassait à qui voulait l’entendre. Elle se frotta agressivement les mains avant de les enfouir dans ses poches. 

    En traversant la route, elle aperçut une Faucheuse qui sonnait à la porte d’une vieille maison dont les fenêtres et le jardin semblaient mal entretenus depuis des années. Curieuse malgré elle, Jeanne choisit d’assister à la scène lorsque la porte s’ouvrit dévoilant une vieille dame dont le visage ridé devint encore plus livide lorsqu’elle se retrouva face à face avec la Faucheuse. La vieille dame poussa un hurlement avant de tomber en arrière. La Faucheuse se permit d’entrer, enjambant le corps inanimé de sa victime. Jeanne en eut froid dans le dos lorsqu’elle la vit soulever sa faux en l’air 

    ¾ Tu permets ? lui lança celle-ci d’un ton suffisant. Y en a qui essaient de travailler, ici. Saloperie d’Illuminés. 

    Prise sur le fait, Jeanne prit ses jambes à son cou et courut en direction de Tout Sucre Tout Miel. 

    Elle ne put s’empêcher de penser à Madame Bovany qu’elle n’avait plus revue depuis qu’elle l’avait chassé de chez elle trois jours plus tôt. Elle se demandait régulièrement, et malgré elle, où sa voisine était partie, si elle avait réussi à passer de l’autre côté, avant de se reprendre en se répétant que ce qui s’était passé était très certainement juste le fruit de son imagination. Madame Bovany était six pieds sous terre au cimetière et son âme était surement allée au Paradis. Ou en Enfer. Jeanne n’était pas totalement sûre au vu de la personnalité de sa défunte voisine qui pouvait laisser à désirer. 

    Alors que la jeune pâtissière se rapprochait du Café, Agnès, la fleuriste qui sortait de sa boutique les bras chargés de bouquets de fleurs multicolores, l’accosta. 

    — Bonjour, Jeanne ! J’espère que vous n’avez pas oublié que nous nous réunissons pour l’Apéro en Lecture ce soir à 19 :30. Ici même, dans la boutique. 

    — Bien sûr que non, Agnès. Je serai là évidemment, lui assura Jeanne en poussant la porte du Café. 

    Elle était surprise d’avoir oublié sa réunion mensuelle du club de l’Apéro en Lecture ; car c’était l’un de ses rendez-vous préférés. Elle qui aimait lire et boire l’apéro, ce concept était fait pour elle. Elle devait avoir vraiment la tête ailleurs ces derniers jours pour avoir zappé de consulter son calendrier. 

    — Ça va ? lui demanda Stella en la suivant dans le bureau. On dirait que tu as vu un fantôme. 

    — C’est peu de le dire, répondit Jeanne avant de réaliser que sa remarque éveillerait la curiosité de Stella. Oh, j’ai juste vu une vieille dame faire une crise cardiaque, rien de grave. 

    — Mais c’est terrible ! s’écria Stella. Les ambulanciers étaient là ? 

    — Non. 

    — Tu les as appelés ? 

    — Euh. Non. Enfin, non, car quelqu’un d’autre l’a fait, reprit Jeanne devant la mine déconcertée de son amie. 

    — Ah ben quand même. Alors comment ça se passe avec Pepperoni ? 

    — Je dois dire qu’il passe bien avec une sauce miel moutarde. 

    — Jeanne ! 

    — Je plaisante. Mais le chat de la voisine qui est morte la semaine dernière veut en faire son quatre heures. Je crois qu’il prépare un plan de chasse machiavélique. Pour l’instant ça va, il est assez calme, certainement parce qu’il essaie de s’acclimater à son nouvel environnement. Je n’aime toujours pas la façon dont il me regarde. 

    Stella tapa joyeusement dans ses mains. 

    — Tu vois, je savais que ça se passerait bien. Bon, je pense avoir trouvé un nouveau fournisseur… Zachary, ajouta-t-elle en jetant un œil à son carnet de notes. Tiens, c’est étrange, il ne m’a pas donné de nom de famille. Sa boite s’appelle Infera. 

    — Je pensais qu’on allait avec Fruten. 

    — C’est peut-être le cas, mais je me dis qu’il n’y a pas de mal à avoir quelques options sous le coude, au cas où. Et c’est lui qui m’a contacté. Je ne sais pas comment il a su qu’on cherchait un nouveau fournisseur mais il m’a dit qu’il venait de monter sa boite et qu’il était prêt à nous faire un bon prix car il a besoin du bouche à oreille. 

    — Mm, approuva Jeanne en enfilant son tablier. Bizarre et intéressant. 

    — Il arrive dans une demi-heure, tu voudras te joindre à la réunion ? 

    — Tu n’as pas besoin de moi, et puis j’ai du pain sur la planche, j’ai plein d’idées de gâteaux pour la saison et je dois m’y mettre tout de suite. 

    C’était surtout qu’elle avait bien trop d’idées en tête et pas assez de temps pour tout faire, alors elle dû faire un choix cornélien et dressa sa liste de recettes et d’ingrédients. Elle commença par le plus facile et rapide, des pumpkin spice cupcakes, puis attaqua le coffee cake. Alors qu’elle enfournait le gâteau et qu’elle s’apprêtait à commencer les gingerbread aux prunes, Stella passa la tête par la porte. 

    — Jeanne, tu aurais une minute ? 

    — Je suis occupée, dit Jeanne en versant du sirop sur le beurre dans la casserole. 

    — Je me doute, mais Zachary voudrait te rencontrer. 

    — Qui ça ? 

    — Le fournisseur dont je t’ai parlé, il insiste pour rencontrer ma cheffe pâtissière. 

    Jeanne grogna. 

    — OK, tu peux le faire entrer mais je n’ai vraiment pas le temps de papoter, ronchonna-t-elle en coupant les prunes en morceaux. 

    Jeanne leva à peine les yeux de son plan de travail, juste le temps d’apercevoir que Zachary était un homme grand de taille aux cheveux aussi noirs que le corbeau qu’elle avait croisé plus tôt et à la peau aussi bronzée que ses épaules et ses jambes le devenaient lorsqu’elle partait en vacances au soleil. 

    — Vous nous laissez quelques instants ? fit Zachary à l’attention de Stella. 

    Stella regarda Jeanne avec étonnement et Zachary avec embarras. 

    — Euh, oui pas de problème. 

    Jeanne entendit la porte se refermer mais elle ne connaissait que trop bien Stella pour être certaine qu’elle les écouterait. 

    — C’est donc vous la pâtissière ? 

    — Oui, Stella est la propriétaire, c’est elle qui s’occupe de l’administration et de la gestion, répondit Jeanne en battant ses ingrédients dans un bol. 

    — Ça sent drôlement bon ici, commenta Zachary en regardant autour de lui. Ça change de l’odeur de la mort. 

    — Pardon ? fit Jeanne en s’arrêtant de battre ses ingrédients. Vous gérez une boite de farine ou des pompes funèbres ? 

    Zachary s’esclaffa avant de glisser les mains dans les poches de son pantalon gris. C’était un pantalon semblable à celui que portait les travailleurs sur les chantiers, et Jeanne aurait juré avoir aperçu le bout d’un tournevis dépasser d’une des poches. 

    — Excusez mon humour, il laisse vraiment à désirer des fois. 

    Vraiment bizarre ce type, se répéta-t-elle en versant son mélange dans un moule rectangulaire. 

    — Je suppose que vous devez avoir beaucoup d’imagination en matière de pâtisserie.  

    — Si on veut. Mes gâteaux sont très simples, j’essaie juste de faire en sorte de combiner des ingrédients qui feraient bon mélange et qui pourraient être originaux. Par exemple, café et poire, matcha et gingembre… 

    — Lavande et framboise ? 

    — Ah non ! protesta Jeanne en grimaçant. Je ne supporte pas l’odeur de la lavande, ça me donne la gerbe. 

    — Et pourquoi ça ? 

    Jeanne leva brusquement la tête. 

    — Jolie couronne, commenta Zachary en désignant celle-ci du menton. 

    — Merci, je m’en fais une à chaque saison. 

    — Ah oui ? Et en hiver vous la faites avec quoi ? 

    — Avec de vrais flocons de neige, répondit sèchement Jeanne. Vous vouliez me parler de quelque chose en particulier ? Je suis pas mal occupée comme vous pouvez le constater. 

    — Pas de souci. Je peux repasser une autre fois ou on peut se retrouver autour d’un café plus tard. Qu’est-ce qui vous conviendrait le mieux ? 

    Non mais qu’est-ce qu’ils avaient tous à essayer de la draguer en ce moment, s’étonna Jeanne en dévisageant Zachary d’un air décontenancé.  

    Stella devait taper des mains tout excitée de l’autre cote de la porte. 

    — Sans façon, non. 

    Jeanne, elle, le trouvait vraiment louche et un peu trop insistant. 

    — Et puis, vous savez quoi ? Je pense que nous avons déjà trouvé un fournisseur, donc merci d’être passé, et bon courage avec votre nouvelle affaire. 

    Elle ouvrit la porte, l’invitant par ce geste à s’en aller. Stella, prise en flagrant délit d’écoute clandestine, fit mine de feuilleter son carnet de notes. Zachary s’avança lentement dans la direction de Jeanne et une fois arrivé devant elle, fit en sorte de la surplomber de toute sa hauteur. Non mais qu’est-ce qu’il croyait ? Qu’il allait l’intimider avec son mètre quatre-vingts ? Mais à sa grande stupéfaction, il esquissa un léger sourire qui avait l’air assez franc. 

    — Bon, je ne vous raccompagne pas, vous savez où se trouve la sortie. 

    — Bonne journée, Jeanne Rose, dit-il en la dépassant. 

    — Bon ben, ça sera Fruten alors, soupira Stella en regardant Zachary s’en aller. Il n’est pas trop mal quand même. Tu es sûre que tu ne veux pas reconsidérer son invitation à sortir ? 

    — Tu rigoles, j’espère ? Ce relou qui se fait passer pour un fournisseur de farine ? Tu n’as pas remarqué qu’il était habillé comme s’il venait tout droit d’un chantier ? 

    Stella fronça les sourcils d’un air confus. 

    — Ce n’était pas un fournisseur de farine ? 

    — En tout cas, il n’en avait pas l’air, et il m’a posé des questions très bizarres. 

    Les yeux verts de Stella s’arrondirent légèrement avant de se plisser dans un sourire à la fois radieux et espiègle. 

    — Oh mon Dieu ! Tu crois qu’il t’a aperçue de loin et a fait tout ce cinéma pour essayer d’en savoir plus sur toi et t’inviter à sortir ? débita-t-elle en croisant les mains devant sa poitrine d’un air touchant. Waouh, c’est tellement romantique, tu ne trouves pas ? 

    Jeanne toisa son amie d’un air excédé. 

    — Il faut vraiment que tu nous pondes ce bébé et très vite. Les hormones te rendent trop sentimentale, c’est alarmant. 

    Sur ce, Jeanne retourna à ses fourneaux. Elle avait perdu assez de temps comme ça. 

    Une fois qu’elle eut terminé, elle aida Stella à disposer les gâteaux derrière la vitrine du comptoir marbré et ajouta quelques petites touches de décoration ici et là pour rappeler l’automne. La veille, elle était allée faire une balade dans les bois et avait ramassé de jolies pommes de pain et quelques feuilles mortes de couleur marron et jaune. Elle avait également enfourné des rondelles d’orange entre deux préparations qu’elle plaça dans un vase rond près de la caisse. Amélie, l’étudiante en art le soir barista le jour qui les aidait à mi-temps, avait remplacé les guirlandes lumineuses ornant la devanture du Café, car les précédentes se faisaient vieilles et Stella trouvait que la lumière n’était plus aussi chaude et accueillante. L’esprit cosy était de mise à Tout Sucre Tout Miel et il était important que les gens aient cette impression de convivialité avant même de mettre les pieds à l’intérieur. 

    Jeanne aida pendant une petite heure dans la salle à servir des cafés et des parts de gâteaux à la rare clientèle qui prenait le temps de s’asseoir et consommer sur place le matin. Les matins de semaine, la majorité de leurs clients prenaient des boissons et parfois des gâteaux à emporter. Certains – des jeunes surtout – prenaient aussi des photos, charmés par l’ambiance cosy et bohème du Café et les jolis gâteaux de Jeanne, qu’ils partageaient sur leurs réseaux sociaux. Jeanne ne s’en mêlait jamais, c’était Stella qui s’occupait de leur page officielle, et elle l’entendait toujours dire à ces clients-là « Et surtout, n’oubliez pas de nous tagger ! ». 

    Jeanne trouvait que les gens devenaient de plus en plus stressés et pressés. Rare étaient les personnes qui vraiment prenaient le temps de s’installer à une table pour siroter un café lentement, regarder les gens passer et vivre à travers la vitre, ou lire un bouquin ; des activités chères à son cœur. 

    Souvent, après avoir fini en cuisine et aidé un peu, elle aimait s’asseoir au comptoir de la vitrine, tout au fond de la salle sur le tabouret en bois qui lui permettait de s’adosser au mur en briques. Là au calme, elle lisait un roman en sirotant un bon matcha latte comme seule Stella savait en faire. 

    D’ailleurs, il ne lui restait que quelques pages du roman policier choisi par le club de lecture, autant le finir avant la réunion. 

    — Votre gâteau au café était un pur délice, Jeanne ! s’émerveilla Madame Bourgeon en se levant de sa chaise. 

    Madame Bourgeon et Madame Guenard faisaient partie de leur clientèle fidèle depuis leur ouverture. Pour ces deux retraitées qui habitaient le quartier, venir à Tout Sucre Tout Miel faisait partie de leur rituel quotidien après leur marche matinale. Elles étaient voisines et meilleures amies et avaient survécu la guerre ensemble lui avaient-elles confié un jour. 

    — Moelleux et parfumé à la fois, renchérit Madame Guenard en imitant son amie. La touche de poire était bien trouvée, Jeanne. 

    — Merci Mesdames, sourit Jeanne en reposant son livre sur la table. Si vous revenez demain, je pourrais vous surprendre avec du caramel salé et des noix de pécan. 

    — Si on revient demain ? répéta Madame Bourgeon sur un ton de malice. Mais où veux-tu qu’on aille ? 

    Les deux vieilles dames passèrent la porte en s’esclaffant, bras dessus bras dessous. Jeanne sourit en les regardant traverser la route prudemment et se dit encore une fois que Stella et elle finiraient comme elles un jour. L’expérience de la guerre en moins. 

      

    *** 

      

    Jeanne avait peut-être oublié que le club de lecture se réunissait ce soir-là, mais elle avait bien fini le roman du mois, un polar humoristique qui se déroulait dans un village de la campagne de Grande-Bretagne. Il l’avait accompagné pendant plusieurs soirées, au temps où sa vie était encore calme avec seulement des Faucheuses baladeuses et bavardes, avant qu’elle soit ébranlée par les apparitions imaginaires de sa défunte voisine. 

    À 19 :30 tapante, toutes les femmes membres du club Apéro en Lecture étaient déjà assises en cercle dans la boutique d’Agnès, Les fleurs Enchantées. Et le lieu portait son nom à la perfection. Jeanne pensait qu’il n’y avait pas meilleur endroit pour ces rendez-vous. La pièce embaumait de parfums divins de fleurs et de plantes en tout genre. De l’orchidée, en passant par le lys, jusqu’au romarin, il y en avait partout, de toutes les couleurs et de toutes les senteurs. Et pour couronner le tout, les guirlandes lumineuses qui pendaient du plafond donnaient une ambiance féerique qui faisait chaud au cœur. 

    Des verres trônaient sur la table à l’intérieur du cercle, accompagnés de deux planches à fromage et d’un panier de biscottes et de pain. 

    Agnès, la quarantaine, chevelure rousse flamboyante, respirait la bonne humeur et le romantisme. Elle ne portait que des robes à fleurs peu importe qu’il fasse grand soleil ou qu’il pleuve, et ne buvait que du rouge tout comme Jeanne. 

    Stella, qui se contentait de l’habituel verre d’eau avec une rondelle de citron, comptait les jours avant de pouvoir reboire du vin blanc. 

    Madame Legrand, la femme du maire, la cinquantaine, était la seule à boire du whisky et elle en gardait toujours une bouteille dans la boutique d’Agnès. Un choix qui jurait avec son style vestimentaire classique chic. Elle ne travaillait pas mais tout son temps libre était partagé entre du bénévolat et des groupes sociaux. Elle faisait partie de tous les clubs d’Aix-en-Soinne, du club de lecture jusqu’au club de tricot, en passant par le club de poterie. 

    Madame Romano, la propriétaire de la poissonnerie la plus populaire de la ville, et sa fille, Federica, ramenaient toujours une bouteille de blanc qu’elles s’assuraient de finir à deux avant de repartir. Jeanne admirait le fait que la mère et sa fille fassent toutes deux partie du même club de lecture, mais elles finissaient toujours, à un moment ou un autre, par se crêper le chignon. Les origines italiennes de Federica, qu’elle tenait de son père, transparaissait dans son caractère ardent et son look vestimentaire digne des Italiennes-Américaines de Brooklyn. 

    Jeanne était si heureuse d’être à cette réunion, entourée de toutes ces femmes aussi extravagantes les unes que les autres. Le fait que le club de lecture se déroulait ce jour-là tombait à pic. Dieu seul savait à quel point elle avait besoin d’une activité aussi divertissante qui lui fasse oublier les insanités des derniers jours. 

    Elle prit une gorgée de vin et reposa son verre. Tout enjouée, elle leva le roman devant elle pour sonner le début de la réunion. 

    — Qui a aimé le roman de ce mois-ci alors ? 

    — Madame Bovany était bien votre voisine, Jeanne, n’est-ce pas ? demanda à brule-pourpoint Madame Legrand. 

    Prise de court, Jeanne faillit en faire tomber son livre. 

    — Oui, elle l’était. Pourquoi ? 

    — Pauvre femme. Qu’elle repose en paix. 

    — Elle est morte ? interrogea Federica qui avait mentionné plutôt qu’elle venait de revenir le jour-même d’un voyage à l’étranger. 

    Madame Legrand hocha la tête avec tristesse. 

    — Mais oui, elle est morte, intervint Madame Romano avec un air de reproche. Je te l’ai dit il y a une semaine au téléphone. Tu ne m’écoutais donc pas ? 

    — Tu veux dire lorsque tu m’as appelé alors que j’étais en pleine réunion de travail pour te plaindre qu’on t’avait chourré un pavé de saumon ? Non, maman, je ne t’écoutais pas. J’avais mieux à faire. 

    Madame Romano leva les yeux au ciel en rouspétant. Jeanne commença à angoisser en réalisant que le club de lecture ne se déroulait pas comme elle l’espérait. Elle qui rêvait de tout oublier de Madame Bovany, elle était servie. 

    — Elle a glissé alors qu’elle faisait des claquettes ! lança Madame Legrand avant de boire une gorge de son whisky. 

    — Tu ne m’as pas dit que c’était son chat qui l’avait fait tomber ? babina Stella d’un air songeur. 

    — Marie Caucu est venue m’acheter un bouquet l’autre jour et m’a dit qu’elle l’avait entendu se disputer avec quelqu’un avant de tomber, ajouta Agnès. 

    — Vraiment ? s’étonna toute l’assemblée en fixant Jeanne. 

    — Elle se disputait avec son chat et a glissé en faisant des claquettes, oui ! s’écria Jeanne avant de se mordre la lèvre sous la pression des regards sur elle. On peut parler du roman maintenant ? 

    Un silence gênant s’abattit quelques instants dans la pièce. Madame Legrand faillit renverser son verre de whisky lorsqu’elle se pencha pour attraper un bout de gruyère et un morceau de pain. 

    — Joséphine, on t’a volé quelque chose alors ? 

    — Elle ne s’est pas fait voler, répondit Federica en tripotant l’une des grosses créoles accrochées à son oreille. C’est juste un pavé de saumon qui a disparu. 

    — Ma fille, tu saurais si tu m’écoutais quand je te parle, que ça fait presque une semaine que je me fais chourrer du poisson et ce n’est pas que du saumon, on m’a pris de la dorade et du bar aussi ! 

    — Et sinon, qu’avez-vous pensé du roman ? tenta vainement Jeanne. 

    — Mais qui volerait des pavés de saumon ? se moqua Federica. 

    — Je n’en sais fichtre rien ! 

    — J’ai trouvé que l’enquête a mis un peu de temps à démarrer mais une fois que… 

    — Une mouette ? suggéra Stella. Une fois, j’ai vu la vidéo d’une mouette qui rentrait tranquillement dans un supermarché et en ressortait avec un paquet de chips dans le bec, comme si de rien n’était. 

    — Ou un chat, proposa Agnès. 

    — C’est peut-être le fantôme de Madame Bovany, renchérit Madame Legrand. 

    Cela fit rire tout le monde sauf Jeanne qui déglutit avec difficulté. 

    — Tu es allée déposer plainte, Joséphine ? Si tu veux, je peux en toucher un mot à Antoine. 

    — Mais enfin, ce n’est que du poisson, je suis sûre que le maire a d’autres soucis à se faire. C’est pas comme si on t’avait volé dans la caisse. 

    — C’est tout comme ! rétorqua la poissonnière à sa fille. 

    Alors que tout le monde commençait à se parler dessus, Jeanne soupira bruyamment. Il ne lui restait qu’une solution. 

    — Les scènes de cul étaient quand même assez osées, vous ne trouvez pas ? 

    Les femmes du club de lecture se turent en même temps et cinq paires d’yeux se rivèrent soudain sur Jeanne qui souriait, fière d’elle. 

    — Des scènes de cul ? répéta Stella. À quel chapitre ? 

    — J’ai manqué des scènes de fesse ? hoqueta Madame Romano en feuillant ardemment son livre. 

    — Maman ! 

      

    En rentrant chez elle, Jeanne ne se sentait pas de se faire à manger. Elle avait picoré dans le fromage et le pain, et n’avait pas plus faim que ça. Son estomac était noué. Même si elle avait réussi à rattraper le coup, la réunion du club de lecture ne l’avait pas plus mise de meilleur humeur que ça. 

    Elle se servit un autre verre de vin et s’installa devant une émission de chefs pâtissiers amateurs à la télé. Avant d’aller se coucher, elle remplit la coupelle de Pepperoni et changea son eau. Après s’être tartiné de lait hydratant de la tête aux orteils, elle ferma les rideaux et se glissa sous son duvet réconfortant en laissant échapper un soupir de satisfaction mêlé de fatigue. Elle feuilleta un livre de recettes de gâteaux jusqu’à commencer à somnoler.  

    Un bruit provenant du salon la fit rouvrir les yeux et se redresser légèrement contre son oreiller. Jeanne referma le livre et sortit de son lit avant d’attraper prestement le club de golf. Qu’allait-elle faire ? Taper sur le fantôme de Madame Bovany ? 

    Non, car il n’y avait pas de fantôme de Madame Bovany, même si des pavés de saumon et de la dorade manquaient à l’appel. 

    Jeanne frissonna à l’idée que si ce n’était pas Madame Bovany, cela voulait peut-être dire que c’était un cambrioleur. Et à choisir, elle préfèrerait… elle n’en était pas sûre tout compte fait. 

    C’était certainement Marmite qui venait roder autour de Pepperoni. Mais si ce chat avait appris à ouvrir une fenêtre, il allait l’entendre, car elle était sûre de l’avoir fermé avant d’aller se coucher. 

    Elle calma la parano en elle tout en se dirigeant sur la pointe des pieds vers la porte. 

    Le parquet grinçait de l’autre côté, comme pour accompagner chaque déplacement. Soit elle rêvait, soit il y avait vraiment quelqu’un chez elle. 

    Avec une main sur la poignée, Jeanne prit une grande inspiration et ouvrit la porte d’un coup sec. Dieu merci, il n’y avait personne. Hormis un rapace qui la regardait avec des yeux globuleux depuis son perchoir. Puis Jeanne remarqua que la fenêtre était effectivement ouverte. Elle était sûre de l’avoir verrouillée pourtant, comme elle vérifiait chaque soir avant d’aller dormir, et surtout depuis que Marmite avait commencé à tourner autour de Pepperoni. 

    — Jeanne Rose ! 

    Jeanne sursauta au son de cette voix familière. En se tournant, elle reconnut le fournisseur de farine qui se tenait dans sa cuisine, un bol et une cuillère dans la main. 

    — Qu’est ce vous faites ici ? Comment êtes-vous entré ? J’appelle la police ! 

    — J’adore ces machins, dit Zachary avant d’enfourner une cuillère de ce qui paraissait être ses céréales au blé et au chocolat dans la bouche. 

    Jeanne jeta un œil incertain vers sa chambre avant de s’y précipiter, puis s’arrêta net dans sa lancée lorsque la porte se referma dans un claquement fort, comme par magie. 

    — Je ne ferais pas ça si j’étais vous. Il y a très peu de choses faites par les humains que j’apprécie mais franchement ces… Spécial Choco Choc, lut-il sur la boite de céréales, ils ont un je-ne-sais-quoi que je trouve addictif. 

    — Spé-cial-Chocoooo, répéta Pepperoni dans son dos. 

    Le perroquet allait et venait rapidement le long de son perchoir en bougeant la tête, comme s’il dansait au rythme d’une chanson bien groovy. Elle était en plein cauchemar, c’était certain. 

    — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Jeanne d’une voix tremblotante. 

    Surtout, ne lui montre pas que tu as peur, se dit-elle en serrant le manche du bâton de golf dans sa main. 

    — Mm, ces petits copeaux de chocolat noir sont absolument exquis, dit-il avant de poser le bol dans l’évier. Veuillez m’excuser, j’avais un petit creux. 

    Le fumier s’en léchait les babines. Jeanne ne put s’empêcher de penser qu’il n’avait même pas pris la peine de laver le bol et la cuillère. 

    — Si vous ne partez pas tout de suite, j’appelle la police. 

    — Et avec quoi ? se moqua Zachary en s’avançant vers elle. 

    — Je vais crier et je vous préviens je crie très fort. 

    Zachary afficha une mine faussement effrayée tout en se mordillant les doigts. 

    — Allons, relaxez Jeanne Rose. Je veux juste vous parler. 

    — Je n’ai rien à vous dire. 

    — Je sais qui vous êtes, déclara-t-il d’une voix soudain très sérieuse. 

    — Je ne prends pas de commandes spéciales alors merci de revenir au Café pendant les heures d’ouverture où je me ferai un plaisir de vous dire poliment d’aller vous faire foutre. 

    Il était assez près pour qu’elle lui balance un swing, mais ce qu’il révéla la figea sur place : 

    — Vous n’êtes pas une pâtissière comme les autres, Jeanne Rose. Une pâtissière qui voit les Faucheuses, il n’y en a pas des dizaines. 

    — Pardon ? Mais de quoi parlez-vous ? 

    — Ne faites pas semblant. Je vais aller droit au but parce que je suis attendu ailleurs dans… 24 minutes et 32 secondes, ajouta-il en regardant sa montre. 

    — Vous êtes complètement cinglé. 

    — Je sais que vous êtes capable de voir les Faucheuses et de leur parler depuis l’âge de dix ans. Et si je suis venu aujourd’hui vous voir c’est parce qu’on a un petit problème en bas. 

    — En… en bas ? bégaya Jeanne, sceptique. 

    — Oui, enfin en bas ou en haut. À travers. Comme vous préférez l’imaginer. 

    Jeanne le toisa un instant d’un air incrédule avant de resserrer le poing autour du manche du club de golf. 

    — Bon écoutez mon vieux, je ne sais vraiment pas à quoi vous faites référence et j’aimerais que vous sortiez de chez moi avant que je vous swing la mâchoire. 

    Sa menace sonnait pourtant pas mal, alors pourquoi était-il encore planté là ? 

    — Il y a quelques jours, vous avez rencontré notre… problème. Au supermarché, pour être plus précis. Vous vous en souvenez ? 

    Jeanne se rappela la Faucheuse au sweatshirt rose et au bonnet mauve du Super M et se demanda si c’était bien à celle-ci qu’il faisait référence. 

    — « La Mort ça me troue le cul », reprit Zachary en levant les yeux au ciel. Ça ne vous rappelle rien ? Tanos est un renégat. C’est une Faucheuse rebelle et j’ai besoin de votre aide pour remonter à lui. 

      

  


   
    Chapitre 6 

      

      

      

    Jeanne se repassa sa conversation avec Zachary tout en frottant avec une éponge savonneuse le plan de travail dans sa petite cuisine. 

      

    — Je ne comprends pas. 

    Elle sentit son front se plisser avec ardeur ce qui lui rappela qu’elle n’avait presque plus de crème anti-âge et qu’elle devrait passer une nouvelle commande sur le site de Facethérapie. 

    — Comment suis-je censée vous aider ? Et que voulez-vous dire par Tanos est un renégat ? 

    — Vous posez toutes les bonnes questions, Jeanne. Je suis impressionné. 

    Elle leva les yeux au ciel devant l’air supérieur de Zachary et croisa les bras sous sa poitrine. Elle était tout à coup très consciente qu’elle ne portait pas de soutien-gorge et que ses tétons devaient pointer comme les bouts de deux cônes de glace. Discrètement, elle remonta les bras pour les cacher. 

    — ARRIBA ! cria Pepperoni en battant des ailes. 

    — Les renégats sont des Faucheuses qui se sont rebellées, expliqua Zachary en marchant vers la fenêtre, les mains dans les poches de son pantalon. Et de ce fait, elles échappent à notre radar et nous n’avons plus aucun moyen de les traquer. 

    — Hmm, c’est très passionnant tout ça, commenta Jeanne avec un petit rire narquois, mais en quoi ça me regarde ? 

    — Une Faucheuse vous a vu interagir avec lui, répondit Zachary en pivotant vers elle. Apparemment vous avez échangé des mots pendant de longues minutes. Que vous a-t-il dit au juste ? 

    Jeanne haussa les épaules d’un air désinvolte. 

    — Rien d’important. Il essayait de me draguer, c’est tout. Ah, et il a réussi à me glisser son numéro de téléphone sans que je ne m’en rende compte. Je ne savais pas que les Faucheuses utilisaient des téléphones. 

    Les yeux de Zachary s’illuminèrent. 

    — Il vous a laissé un moyen de le contacter ? C’est formidable ! 

    Jeanne leva une main comme pour lui intimer de calmer ses ardeurs. 

    — Ne vous emballez pas. Je vais vous le donner ce numéro comme ça vous déguerpirez de mon appartement fissa. 

    Elle entra dans la cuisine et ouvrit la poubelle qu’elle se mit à fouiller vivement avant de se pincer le nez en se disant qu’il aurait fallu la descendre après y avoir jeté l’emballage des crevettes de son dîner la nuit dernière. Elle finit par trouver le bout de papier sur le sol dans un coin derrière la poubelle, et le défroissa avant de le tendre à Zachary. 

    — Voilà. Allez, je ne vous remercie pas d’être passé. Au revoir. 

    Zachary dardait un œil vide sur le bout de papier au bout de sa main tendue, ne bougeant pas d’un iota. 

    — C’est à vous de l’appeler, sourit-il. 

    — Pardon ? Y a pas écrit secrétaire sur mon front, si ? Vous croyez que j’ai que ça à faire ? Appelez-le vous-même ! 

    Jeanne poussa sa main encore plus en avant, à tel point qu’elle lui fourra le papier sous le nez. 

    — Allez, prenez ça et cassez-vous ! 

    — Casse-toi ! siffla Pepperoni. 

    — Ce que je vous demande est très simple, dit Zachary d’une voix toujours aussi imperturbable. Vous allez l’appeler, l’amadouer, le séduire, le titiller, le charmer, le flatter, etc, etc. Bref, ce que les femmes savent faire en général, et lui donner rendez-vous. 

    — Non mais vous vous prenez pour qui ? s’emporta Jeanne, outrée, en laissant retomber son bras. 

    — Quoi, vous ne savez pas séduire ? 

    Jeanne ne put s’empêcher d’être vexée. Il était vrai qu’elle n’avait pas essayé de séduire depuis des années, mais ça n’avait rien à voir avec son physique ni ses compétences en la matière, c’était tout simplement un choix personnel qui avait suivi sa décision de rester célibataire a vie. 

    — Je sais parfaitement séduire ! Mais là n’est pas le problème. Premièrement, vous prétendez être un fournisseur de farine, vous osez entrer par effraction chez moi, manger mes céréales et boire mon lait bio, sans mentionner que vous n’avez même pas pris la peine de nettoyer après vous. Ensuite vous m’annoncez que vous avez besoin de mon aide avec je ne sais quelle histoire à dormir debout alors que je ne vous connais ni d’Eve ni d’Adam. Et vous finissez avec un comportement macho et sexiste en me demandant de flirter pour tendre un piège à l’une de vos Faucheuses. 

    Touché. 

    Jeanne était fière de s’imposer comme elle venait de le faire. Ce n’était pas ce type imbu de sa personne qui allait l’intimider. 

    — Si vous m’aidez, je vous promets que vous n’aurez plus à voir de Faucheuses pour le restant de votre vie. 

    Jeanne s’étrangla presque en déglutissant. Avait-elle bien entendu ? Ce type pouvait la débarrasser de cette malédiction ? Un monde sans Faucheuses ? Cela existait-il vraiment ? Bien sûr qu’il existait, c’était le monde dans lequel elle avait vécu en paix pendant les dix premières années de son existence. Et qu’est-ce qu’elle ne ferait pas pour retrouver ça. 

    — Vous essayez de m’arnaquer ? demanda-t-elle méfiante. Pourquoi est-ce que je vous croirais ? Et d’abord, qui êtes-vous et si vous êtes une Faucheuse, comment se fait-il que je vous vois plus en chair qu’en os ? 

    Zachary fit un geste de la main pour désigner son propre corps en déclarant : 

    — Ceci n’est qu’un hôte, nous ne pouvons pas nous montrer aux humains sous notre vraie apparence. J’ai été une Faucheuse originelle dans le passé. Il y a de cela quelques siècles. J’ai été promu il y a deux cent soixante-sept ans. Aujourd’hui mon travail est de superviser les Faucheuses actuelles et de m’assurer de régler les problèmes qui peuvent surgir, notamment dans le monde des mortels. 

    Jeanne avait la fâcheuse impression qu’il ne lui révélait pas tout, mais elle n’eut pas le temps de poser davantage de questions car Zachary reprit sur le même ton grave : 

    — J’ai plus de responsabilités qu’une Faucheuse et je suis souvent assis à la table où de grandes décisions sont discutées et prises. Alors, croyez-moi quand je vous dis que je peux vous aider si vous m’aidez en retour. Ce n’est pas un service que je vous demande, c’est une transaction. 

    Jeanne prit un instant pour réfléchir. Elle donnerait n’importe quoi pour ne plus voir les Faucheuses et retrouver une vie normale. Mais à quel prix au juste ? 

    — Pourquoi diable séduirais-je un squelette ambulant s’habillant comme un ado rebelle qui vend de la beuh à ses heures perdues et qui pue la lavande pourrie ? rugit-elle. 

    — Comme vous l’avez bien relevé, Tanos se comporte comme un adolescent rebelle et il a les hormones en feu. Il aime l’attention et on espère qu’il commettra une erreur à cause de ça. Tout ce que vous avez à faire c’est lui suggérer le bon moment et le bon endroit pour le retrouver, et je m’occuperai du reste. 

    — Et comment je sais quel est le bon moment et le bon endroit ? 

    — Je vous le dirais. 

    Jeanne repensa aux paroles de Tanos dans le supermarché. 

    — Est-ce qu’il est dangereux ? Il a dit quelque chose à propos des âmes… qu’il les mangeait, chuchota-t-elle avec un frisson dans le dos. 

    Zachary eut l’air pensif pendant quelques secondes avant de reprendre un air qui se voulait doux et réconfortant. 

    — Ne vous en faites pas pour ça, vous n’aurez rien à craindre. Il ne vous arrivera aucun mal, je vous en fais la promesse. 

    Zachary était reparti par le même chemin qu’il avait pris pour s’introduire chez elle, sans prendre la peine de fermer la fenêtre derrière lui ni de laver le bol et la cuillère malgré qu’elle le lui ait fait remarquer, laissant Jeanne en crise d’insomnie toute la nuit. Comment aurait-elle pu dormir après ça ? Avant de disparaitre, Zachary lui avait dit qu’il la recontacterait très vite et qu’il fallait qu’elle reste aux aguets. Ils avaient peu de temps pour mettre la main sur Tanos. 

      

    — Viens par-là, croassa Pepperoni avant de donner un coup de bec dans le vide. Tu aimes les sucettes ? 

    — Pepperoni ! glapit-elle en le fusillant du regard. Un peu de tenue quand même ! 

    — ARRIBA ! cria le perroquet avant de faire son envol vers la télé. 

    — Je dois aller chercher du sel. Je te jure que si je trouve une griffure sur l’écran de la télé, je te fais griller, tu m’entends ? Non mieux encore, je laisse Marmite s’occuper de toi ! 

    N’osant pas aller toquer chez les Caucu, Jeanne décida d’aller demander du sel à la concierge. Elle en profiterait pour lui rappeler que la porte de l’immeuble avait toujours besoin d’être remplacée. 

    — Bonjour Madame Duponet ! Navrée de vous déranger mais je peux vous emprunter un peu de sel ? J’ai oublié d’en acheter. 

    — Mais bien sur mon petit, un instant. 

    Madame Duponet était une grande femme dans la cinquantaine à la taille longiligne et aux cheveux d’un blanc qui faisait penser Jeanne à des blancs d’œufs qu’elle aurait battu en neige avant de les incorporer à un mélange de gâteaux. Elle avait toujours des tenues improbables, et ce jour-là n’y faisait pas exception. Elle portait un pantalon en cuir et un col roulé à fleurs, le tout agrémenté de ce qui semblait être un poncho rose qui lui servait de gilet sans manches, ceinturé à la taille par une corde. Jeanne entendit ses bottes en caoutchouc bleu électrique couiner contre le sol avant de voir réapparaitre Madame Duponet à sa porte. 

    — Tenez. Autre chose ? 

    — Ah, merci. Madame Duponet, vous vous souvenez ce que je vous avais dit sur la porte de l’immeuble l’autre fois ? 

    — Ah non, dit la concierge en allant vers l’accusée. Qu’est-ce qu’elle a, elle se coince ? 

    — Non, mais c’est qu’elle est… sacrément lourde, grimaça Jeanne. 

    — Lourde ? répéta la concierge en ouvrant la grosse porte d’un coup souple et droit. Cette porte-là ? 

    Jeanne regarda la porte puis la concierge avec stupeur et intimidation à la fois. La concierge claqua la porte avec fermeté avant de retourner dans sa loge. 

    — Au lieu de vous plaindre toutes les semaines que la porte est trop lourde, il faudrait peut-être songer à vous inscrire à la gym et muscler ses petits bras de poulet. 

    Morte d’embarras, Jeanne retourna sur ses pas. La forme sombre de Marmite dans un coin de la cour attira son attention. Sa tête, baissée au sol, bougeait de façon frénétique. Jeanne fit quelque pas vers lui, assez pour apercevoir ce qu’il faisait. Le petit saligaud était en plein festin à ce qui lui semblait. Était-ce du…SAUMON ?!  

    Impossible. Marmite était-il le brigand qui volait sans état d’âme du poisson dans la boutique de Madame Romano ? 

    À moins que ce soit Madame Duponet qui le lui en achetait. 

    Jeanne retourna frapper à la loge de la concierge. Il fallait qu’elle en ait le cœur net. 

    — Qu’est-ce qu’il y a encore ? râla Madame Duponet. C’est encore vous ? 

    — Madame Duponet, c’est vous qui avez donné du saumon à Marmite ? 

    La concierge jeta un coup d’œil dans le dos de Jeanne et claqua de la langue en coinçant son poing sur sa hanche. 

    — Vous plaisantez ? Ce n’est pas demain la veille qu’un chat mangera mieux que moi. 

    — Mais alors qui… 

    — Aucune idée. Ça fait une semaine que le mistigri s’en met plein la panse. Et v’là que je t’en donne du saumon, et v’là que je t’en donne de la lotte. Y en a qui ont de la chance ici. Au début, je pensais qu’il volait à Joséphine Romano, la poissonnière, mais quand j’ai vu que le poisson était souvent cuit, j’ai vite compris que le matou a dû se trouver une nouvelle sugar mamma. 

    Jeanne fronça les sourcils. 

    — Quoi ? Ce n’est pas comme ça que vous appelez les vieilles femmes qui entretiennent les jeunes zigotos ? 

    — Mais la Caucu se plaignait que quelqu’un était rentré chez elle et avait cuisiné du poisson, non ? 

    — La Caucu voulait seulement faire son intéressante. Ça ne pouvait être que son mari ou sa fille. 

    Madame Duponet consulta la montre à son poignet.  

    — Bon ce n’est pas tout, mais faut que je me prépare pour mon cours de Zumba. 

    Elle n’attendit pas que Jeanne sorte de sa torpeur et referma la porte. La jeune femme retourna à son appartement, la tête pleine de questions. Quelqu’un ramenait donc du poisson à Marmite. Jeanne refusait de croire qu’il pouvait s’agir de Madame Bovany, et encore moins de son fantôme. Hors de question qu’elle succombe à ses pensées farfelues. 

    Elle ravala un hurlement lorsqu’elle vit Zachary au milieu du salon en train de nourrir des fruits secs à Pepperoni qui avait l’air… 

    Une seconde. 

    SES FRUITS SECS ? Ceux qu’elle comptait mettre dans son gâteau à la banane ? Elle regarda le paquet vide qui jonchait solitairement le plan de travail qu’elle venait de cirer. 

    — Qui vous a donné l’autorisation d’entrer encore ? Plus important, de faire don de mes fruits secs à ce rapace ? Il mange à sa faim, ne vous en faites pas pour lui. 

    — Bien le bonjour Jeanne Rose, lâcha Zachary en filant une autre gourmandise à Pepperoni sans même la regarder. Vous êtes ravissante et énervée comme à votre habitude, ça vous sied si bien. J’ai du nouveau pour vous. Vous serez contente, les choses avancent plus vite que je le pensais, toute cette histoire sera bientôt terminée. 

    Jeanne lui arracha le reste des fruits secs des mains et les mit dans un bol, puis retourna dans la cuisine où elle s’attela à préparer son gâteau. Il était hors de question que Zachary la mette en retard à cause de ces histoires. Madame Legrand devait passer dans moins d’une heure et demie chercher le gâteau qu’elle avait commandé pour la réunion de son club de tricot. 

    — J’ai réussi à mobiliser l’effectif nécessaire pour arrêter Tanos. Demain serait le moment idéal. Vous n’avez rien de prévu après le travail j’imagine ? 

    Jeanne lui jeta un regard courroucé. 

    — Je fais des choses en dehors de mon travail, vous savez ? Non pas que ça vous regarde, grommela-t-elle en se remettant à battre les œufs. 

    — Et si vous l’appeliez ? 

    — Là, tout de suite ? demanda-t-elle en ajoutant de l’extrait de vanille à son mélange 

    — Oui, de cette façon on pourra mettre un plan en place avant demain. 

    — Je suis un peu occupée là, comme vous pouvez le constater. 

    Zachary ne bougea pas. Clairement, il s’en fichait qu’elle soit en plein milieu d’une séance de pâtisserie et ne comptait aller nulle part. Elle essaya d’ignorer sa présence tout en incorporant ses œufs aux bananes réduites en purée, mais cela ne dura pas longtemps. Elle détestait se sentir surveillée. 

    — Je vais l’appeler, céda-t-elle en s’essuyant les mains dans un torchon de cuisine. Plus vite ça sera fait plus vite vous serez hors de chez moi. 

    Les lèvres de Zachary s’incurvèrent en un petit sourire satisfait. Elle trouva son téléphone portable quelque part entre les coussins du canapé et se surprit à taper la série de chiffres ridicules 666-69 qui constituaient le numéro de Tanos sans même consulter le bout de papier qui trainait encore sur la table basse. Comment pouvait-elle oublier un tel numéro ? Elle plaqua le téléphone contre son oreille sous le regard avisé de Zachary qui l’avait rejoint dans le salon. 

    Une sonnerie, puis deux, puis trois, et la voix pénible de Tanos s’annonça. Jeanne mit alors le haut-parleur. 

    — Vous êtes bien sur le répondeur de… je déconne, je suis là. Qui c’est ? grogna-t-il. 

    — Euh, c’est bien Tanos ? 

    Jamais elle ne se serait imaginée prononcer un tel nom au téléphone. 

    — Lui-même. Je reconnais cette voix. T’es la belette du Super M ! 

    Jeanne et Zachary s’échangèrent un regard exaspéré en roulant simultanément des yeux. Et pourquoi pas gonze ou gadji tant qu’il y était. Mais au lieu de paraitre offensée, Jeanne prit un air à la fois charmeur et timide en répondant : 

    — Oui, c’est bien moi. Je suis surprise que tu m’aies reconnue. Un… type aussi… fascinant que toi, je suis sûre que tu dois recevoir des appels de beaucoup de... belettes. 

    Zachary leva le pouce l’air de lui dire « Bien joué ! ». 

    — Oh juste les plus jolies, ma caille. Alors que me vaut cet appel tant attendu ? 

    — J’ai trouvé ton numéro de téléphone dans mon sac de courses. J’ai pensé que c’était le destin si tu avais réussi à me le filer aussi discrètement. T’es un petit malin toi, ça se voit. 

    Un peu de flatterie aidait toujours. 

    — Je me disais qu’on pourrait aller la boire cette petite bière, t’en dis quoi ? 

    Il y eut un cours silence durant lequel Tanos semblait réfléchir. Jeanne aurait juré que Zachary avait l’air inquiet que son plan ne marche pas au final. 

    — Ouais, on peut s’arranger… 

    — Super ! le coupa Jeanne sur un ton un peu trop excité. On dit demain vers 16 heures ? 

    — Ah non, ma jolie. Ça va pas le faire. Je pensais plutôt à un rendez-vous nocturne. 

    Zachary lui fit signe d’insister. 

    — Ah c’est bien dommage, dit Jeanne d’un air déçu. Tu vois je bosse de nuit et je ne serais pas en ville pour le restant de la semaine. 

    Jeanne était étonnée de sa faculté à improviser un bobard aussi rapidement. 

    Un autre silence pesant coula avec lenteur. Zachary commençait à faire les cent pas. 

    — J’ai quelques courses à faire à la Part-Déesse demain vers 15 :45, on peut s’y retrouver. Je serai au Papaya. 

    — Ah, c’est là que tu fais ton shopping ? ricana Jeanne. 

    — On peut dire ça comme ça. 

    — Génial ! Je t’y retrouve demain, alors. 

    Une fois qu’elle eut raccroché, Zachary, l’air un peu plus rassuré, leva cette fois-ci les deux pouces en l’air. 

    — Beau boulot, Jeanne Rose. Je n’aurais pas dû douter de vos capacités de séduction. 

    — Je suis censée faire quoi au juste quand je le retrouve au centre commercial ? 

    — Si vous pouvez le guider jusqu’à l’extérieur de La Part-Déesse, ce serait parfait. N’importe quelle rue ferait l’affaire, ne vous en faites pas, je vous suivrai et mon équipe interviendra au bon moment. Il y a juste une chose que vous devrez vous assurer de faire. 

    — Laquelle ? 

    Zachary glissa la main dans l’une de ses poches et en sortit un flacon qu’il présenta sous le visage de Jeanne. 

    — Vous devez lui souffler cette poudre au visage en arrivant au point de rencontre. 

    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Jeanne en s’emparant du flacon. 

    Le flacon contenait des grains fins qui ressemblait plus à du sable qu’à de la poudre normale, et du sable de couleur violette assez tapante. Jeanne trouvait même qu’il brillait lorsqu’elle y regarda de plus près. 

    — C’est une sorte de drogue ? 

    — C’est de la poudre de f… oui, c’est une sorte de drogue, se reprit-il en voyant les sourcils de Jeanne se froncer. Ça va servir à affaiblir Tanos pour qu’on puisse intervenir sans entorse. Il vous suffit d’en verser une petite quantité dans le creux de votre main et de la lui souffler au visage. 

    Le regard suspicieux de Jeanne passa du flacon au visage de Zachary à maintes reprises. Mais qu’est-ce qu’elle faisait ? Allait-elle vraiment faire ce que Zachary lui demandait ? Clairement, elle se mettait en danger. Mais la récompense, ou ce que Zachary lui avait promis du moins, était bien trop tentante. 

    Eh puis merde, qu’est-ce qu’elle en avait à faire de ce Tanos ? Si elle devait lui souffler du sable violet sur son visage squelettique, elle le ferait. Elle lui soufflerait même tout le sable du Sahara dessus si cela lui assurait sa liberté. 

    Elle finit par hocher la tête. 

    — Et mon… problème, vous allez bien m’en débarrasser une fois que vous aurez mis la main sur ce Tanos ? 

    Zachary inspira longuement en lui tournant le dos. 

    — Ça peut prendre un peu de temps mais oui, dès que Tanos sera sous contrôle je remplirai la paperasse. 

    La paperasse, songea Jeanne en retournant dans sa cuisine. Redevenir normale dépendait d’une paperasse. 

      

    

  


   
    Chapitre 7 

      

      

      

    Samedi donc, après la fermeture de 14 heures 30 de Tout Sucre Tout Miel, Jeanne se lança dans sa mission rocambolesque. Elle vérifia qu’elle avait bien le flacon de sable violet sur elle et se dirigea vers l’arrêt de bus. 

    — Où vas-tu comme ça ? l’interpella la voix de Stella dans son dos. 

    Jeanne sursauta malgré elle. Elle avait la désagréable sensation d’avoir été prise en flagrant délit d’un acte illégal. Pourtant elle ne faisait qu’attendre le bus 46 qui l’emmènerait a La Part-Déesse retrouver le fameux Tanos. 

    Jeanne pirouetta vers la voiture de couleur vert pomme qui ralentissait près du trottoir. La tête de Stella dépassait de la fenêtre. Ses lunettes de soleil blanches en forme de cœur étaient si grosses qu’on voyait à peine son nez et sa bouche dépasser. Il n’y avait pourtant pas de soleil ce jour-là. 

    — Je vais juste au centre commercial, répondit Jeanne innocemment. 

    Elle était certaine qu’après un samedi aussi chargé au Café, son amie enceinte jusqu’aux dents serait morte de fatigue et n’aurait qu’une envie, celle de se faire masser les pieds par Carlos pendant qu’elle mangerait du popcorn sucré devant la rediffusion de Parents Au Premier Regard. 

    — À la Part-Déesse ? s’enthousiasma Stella, guillerette. Monte, je te dépose ! Tu es sur mon chemin. 

    — Non, ne te dérange pas pour moi, le bus arrive dans moins de cinq minutes. 

    — Allez, viens, ça ira plus vite en voiture, insista Stella tout en s’attelant à débarrasser le siège passager de toutes les saloperies qui s’y trouvaient. On papotera un petit peu. 

    Jeanne monta dans la Coccinelle de son amie qui démarra sur les chapeaux de roues avant même qu’elle ait eu le temps de fermer sa portière. 

    — Tu vas t’acheter quoi de beau alors ? 

    — Oh, tu sais juste des… culottes, lâcha Jeanne en pensant au premier truc qui lui passait par la tête. 

    — Oh, c’est vrai que j’ai besoin de culottes aussi. Y a toujours un petit pipi qui m’échappe avant que j’arrive aux toilettes, je dois toujours en avoir de rechange. Son activité préférée c’est de m’appuyer sur la vessie toute la journée à ce bebe. À croire que c’est un de ces jouets interactifs qui couine qu’il a entre les mains. J’ai aussi besoin de plus de vêtements de grossesse, j’ai l’impression que je ne sais jamais quoi mettre le matin. Alors, tu as revu ce Zachary sans nom de famille ? 

    — Pardon ? 

    — Le prétendu fournisseur de farine bizarre qui était venu nous rendre visite. 

    — Ah. Euh… non, mentit Jeanne. Je ne l’ai pas revu. On a trouvé un autre fournisseur depuis de toute façon. 

    — Je voulais dire l’as-tu revu sur un plan non-professionnel ? fit Stella avec un rire en coin espiègle. 

    — Non, ça ne risque pas. 

    — Oh Jeanne, tu es tellement têtue. Tu imagines si Zachary était l’homme de ta vie ? 

    Jeanne soupira. Son amie avait un cœur beaucoup trop pur. 

    — L’homme de ma mort, oui. 

    — Comment ? 

    — Ah, on est arrivées ! s’exclama-t-elle en ouvrant la portière. Bon ben merci beaucoup, c’était très gentil. Allez, on se voit plus tard, bonne soirée ! Embrasse Carlos de ma part, d’accord ? 

    — Mais attends, je viens avec toi ! Je gare la voiture et j’arrive. 

    Bras dessus, bras dessous, Jeanne et Stella montèrent l’escalator jusqu’au premier étage, bercées par le monologue de Stella. 

    — Ah là là. Le bébé arrive dans un mois et on n’a encore rien acheté. Même la chambre n’est pas prête, tu te rends compte ? Il y a encore le berceau, la table à langer, le machin dans lequel on met les couches pour pas que ça sente mauvais, tu sais comment on appelle ça déjà ? 

    — Une poubelle. 

    — Je me disais que je verrai bien les murs en vert pastel, t’en dis quoi ? Ou sinon je pensais à un papier peint avec des petits koalas, mais seulement sur un seul mur et du gris clair pour le reste… pas top hein ? Les koalas me font un peu flipper. J’ai lu un article sur eux l’autre jour, tu n’imagines pas ce qu’ils… 

    Jeanne scanna les environs des yeux, cherchant le magasin Papaya, lequel devait certainement se trouver au deuxième étage, mais elle avait encore le temps de s’y rendre, il n’était que 15 heures 11. D’abord elle devait se débarrasser de Stella. Hors de question qu’elle prenne des risques. Elle ignorait de quoi Tanos, le rebelle bouffeur d’âmes, était capable. 

    — Mais qu’est-ce que c’est ? 

    Le visage de Stella était déformé par un mélange d’émotions, allant du dégoût jusqu’à la peur en passant par le choc. Jeanne suivit son regard. Un dragon à la crinière bleu, vêtu d’une jupe en cuir bien trop courte et un crop-top rose laissant pointer des seins minuscules, crachait du feu sur une dame un peu plus âgée à la mine fatiguée. 

    — Une adolescente, répondit Jeanne en haussant les épaules. 

    Plus l’ado hurlait sur sa mère qu’elle pouvait s’acheter ce qu’elle voulait et qu’elle n’avait aucun droit de lui dire quoi mettre, plus Stella avait l’air horrifié. 

    — T’inquiète pas, lui dit Jeanne en la serrant contre elle, tu as encore treize ou quatorze-ans avant que ta gamine se transforme en ça. 

    — T’es sympa, marmonna Stella. Partons vite d’ici. 

    Jeanne entraîna son amie vers un magasin pour bébé où elle savait qu’elle pouvait la perdre pendant des heures, ce qui l’occuperait bien. Comme si elle venait d’entrer dans la caverne d’Ali Baba, Stella contemplait tous les objets autour d’elle avec admiration et amour. 

    — Ah zut ! gémit Jeanne en faisant mine de fouiller dans son sac à main. Le boulet ! Je crois que j’ai oublié mon portefeuilles dans ta voiture, il a dû tomber de mon sac. Je vais aller le chercher, tu me files les clés ? Et tu restes là, OK ? Tu ne bouges surtout pas. 

    — Bouger où ? murmura Stella en lui tendant inconsciemment les clés tout en admirant les berceaux qui l’entouraient. 

    C’était plus facile que ce qu’elle avait cru, se félicita Jeanne en se précipitant hors du magasin à la recherche de la boutique Papaya. 

    Une fois qu’elle l’eut trouvée au troisième étage, et non au deuxième comme elle en était persuadée, elle se précipita à l’intérieur tout essoufflée, à croire qu’elle venait de monter les escaliers alors qu’elle avait pris à son aise l’escalator. Rien qu’à voir les vêtements mis en avant, Jeanne pouvait d’ores et déjà deviner que Papaya était une boutique d’hipster. Elle fit le tour des rayons, entre pantalon cigarette, bretelles, chemises à carreaux, gilet de costume vintage, chaussures à grosses semelles et bonnet de toutes sortes et couleurs, Jeanne finit par apercevoir Tanos qui flânait le long d’un rayon de sweatshirt à capuches… ben tiens. Elle ne pouvait pas le rater. Il portait encore son bonnet mauve mais un sweatshirt orange cette fois-ci, et son odeur de lavande pourrie flottait dans l’air de façon palpable. 

    Jeanne se demandait quel sweatshirt original allait-il trouver cette fois tout en se dirigeant vers lui. D’un air nonchalant et tout en sifflotant, elle fit semblant de s’intéresser à un vêtement quelconque qu’elle trouvait sans aucun style en jetant des regards discrets en direction de Tanos. Elle continua son manège allant de vêtement en vêtement jusqu’à se rapprocher assez de lui pour qu’il la remarque enfin. 

    — Yo ! Tu es venue ! s’exclama Tanos en levant une main osseuse en l’air. 

    Jeanne ne voulait certainement pas avoir à toucher son corps squelettique mais elle finit par lui taper dans la main en feignant un air tout aussi enjoué que le sien. 

    — Bien sûr que je suis venue. On s’est donné rendez-vous, non ? 

    — J’ai cru que tu me faisais une mauvaise blague, ma poule. Au supermarché on aurait dit que tu voulais me zigouiller. 

    — Désolée pour l’autre jour, minauda Jeanne en enroulant une mèche de cheveux autour de son doigt. J’avais oublié de prendre mes médicaments. 

    — Bipolaire ? Pas de blem, ma belle, dit Tanos en s’adossant à une étagère. On dirait bien qu’on était destinés à se revoir. 

    Était-ce un rictus coquin que Jeanne voyait au creux de sa mâchoire osseuse ? 

    Un rire qui ressemblait plus à un hoquètement lui échappa lorsqu’elle remarqua le graphisme sur le devant de son sweatshirt orange. Une stripteaseuse agenouillée dans une position de twerk tournait la tête pour regarder d’un air coquin un squelette. 

    Charmant. Quelqu’un pouvait-il lui rappeler pourquoi elle avait accepté de faire une telle chose ? Ah oui, se débarrasser de la malédiction. 

    Plus vite elle aidait Zachary à lui mettre la main dessus, plus vite elle retournerait à une vie normale 

    — Alors, on va la boire cette bibine ? proposa-t-elle en montrant toutes ses dents. 

    — Pas tout de suite, ma caille, rétorqua Tanos en jetant un coup d’œil vers les caisses. 

    Jeanne suivit son regard. Une femme dans la cinquantaine tapait du pied au sol et ses clés de voiture sur le comptoir. 

    — J’ai juste un petit truc à faire avant. J’ai pas mangé depuis deux jours et je dois dire que j’ai la dalle. 

    — Ils font aussi des burgers au bar d’à côté, jappa-t-elle avant de réaliser qu’elle parlait à une Faucheuse dont le régime se résumait à des âmes humaines et non à des burgers-frittes. 

    Elle n’en faisait pas assez car Tanos semblait accorder plus d’importance à la Karen qui venait de s’en prendre à la caissière en hurlant que si elle avait perdu son reçu de caisse c’était certainement sa faute. Pourquoi semblait-il si intéressé par cette femme irritée et irritante ? Comptait-il… la faucher ? Pire, la manger ? Était-ce pour cela qu’il disait qu’il avait faim ? Il était hors de question que Jeanne assiste à une telle boucherie. Et elle avait perdu assez de temps comme ça. 

    — Appelez-moi votre responsable ! beuglait Karen en regardant la caissière de haut. C’est scandaleux de faire subir ça à votre clientèle. Je vous préviens, si vous n’appelez pas votre responsable dans la seconde, je colle un procès au cul de ce magasin pour maltraitance. Non mieux encore, je vous colle un procès à VOTRE cul et celui de votre arbre généalogique au complet ! LE RESPONSABLE ! 

    — Qu’est-ce qu’il fait chaud ici, soupira Jeanne en déboutonnant le haut de son cardigan fuchsia et en battant exagérément l’air avec sa main. Tu ne trouves pas qu’il fait chaud ? Leur système de clim doit être en panne car je suis en train de transpirer de partout. 

    Elle aurait très certainement dû s’arrêter à « en panne », mais elle semblait avoir récupéré l’attention de Tanos qui avait brutalement pivoter la tête dans sa direction. Les globules qui lui servaient d’yeux sortirent presque de leurs orbites, et il se redressa. 

    — Sacrément chaud, glapit-il, ne quittant pas sa poitrine des yeux. 

    — Une bière me ferait du bien, continua Jeanne en bombant la poitrine. Tu es sûr que tu ne veux pas qu’on y aille tout de suite ? 

    Les yeux de Tanos firent quelques va et vient rapides entre les seins de Jeanne et la caisse. Il eut l’air indécis pendant quelques secondes. 

    — Au diable la go, je mangerai plus tard. Je te suis. 

    Jeanne pouvait facilement deviner qu’il en profiterait pour lui reluquer le derrière, mais plus rien ne comptait car elle allait bientôt le remettre à Zachary. Elle se dirigea vers la sortie d’un air triomphant. Alors qu’ils prenaient les escalators pour descendre, une Faucheuse ordinaire en robe noire montait dans le sens opposé tout en sifflotant. Jeanne était curieuse de savoir comment la gentille Karen allait clamser en plein magasin, mais elle n’avait pas le temps de s’attarder sur de telles futilités. 

    Au diable la go, comme dirait Tanos. Elle avait plus important à faire. 

      

    

  


   
    Chapitre 8 

      

      

      

    Alors qu’ils sortaient de la Part-Déesse et prenaient le chemin de la Brasserie Lazare, Jeanne sentit le bras de Tanos se poser sur ses épaules et tirer son corps vers lui. L’odeur de la lavande pourrie était tellement insoutenable qu’elle en vomit dans sa bouche. 

    — Ça te dit pas de sauter la bibine et d’aller directement chez toi ? roucoula Tanos avec un regard grivois. Je te préviens, je suis un peu faiblard, j’ai pas mangé depuis deux jours, mais je me débrouille. Je te promets pas de te faire grimper aux rideaux mais si tu grimpes sur moi ça serait déjà pas mal. 

    Fier de sa boutade, il partit dans un éclat de rire tonitruant qui dura ce qui sembla à Jeanne une journée entière. Ravalant un hoquet de dégout en se demandant à quoi pouvait ressembler le sexe de cette Chose, elle réussit à s’échapper de son accolade. Discrètement, elle glissa la main gauche à l’intérieur de son sac accroché en bandoulière et sourit a Tanos lorsqu’elle sentit ses doigts s’enrouler autour du flacon. 

    — Où tu vas comme ça ? 

    — Je connais un raccourci, dit Jeanne en l’encourageant à la suivre dans une ruelle parallèle au centre commercial d’un air faussement malicieux. Allez, viens ! 

    — Coquiiiiine. 

    Il la suivit dans une démarche ridicule, semblable à celle d’un coq qu’on aurait lâché dans un poulailler. Elle profita du fait d’être devant lui pour sortir le flacon du sac, l’ouvrir et en verser le contenu dans sa main droite.  

    — J’adore quand les femmes sont aussi entreprenantes, badina Tanos qui se rapprochait d’elle. 

    Jeanne se dépêcha de ranger le flacon et au moment où elle sentit les doigts osseux de la Faucheuse frôler son épaule, elle se tourna, paume en l’air, et souffla de toutes ses forces sur le sable violet. Les particules qui volèrent entre eux étaient tellement brillantes que Jeanne pensa qu’elles avaient l’air magique. Tanos se mit à tousser dès que le sable entra en contact avec son visage, levant ses mains de squelettes dans un réflexe de protection. 

    — Qu’est-ce que… 

    Il baissa les mains et se tût net. Jeanne remercia mentalement Zachary d’avoir tenu sa promesse d’être là au bon moment lorsqu’elle le vit qui les attendait en plein milieu de la ruelle. À ses côtés, deux Faucheuses affublées d’un costard-cravate noir, attendaient également. Jeanne n’osait même pas regarder vers Tanos mais elle se permit un discret coup d’œil dans son dos où deux autres Faucheuses leur barraient le passage. 

    — Tanos, annonça Zachary d’une voix perçante et ferme. 

    — C’est quoi ce binz ? bredouilla Tanos en regardant tour à tour les Faucheuses. 

    Jeanne remarqua qu’il s’était mis à chanceler. Peu importe ce que contenait ce flacon, cela avait l’air de marcher. 

    — Ton escapade rebelle s’arrête là, Tanos. 

    — Vous êtes venus me ramener ? s’esclaffa-t-il. Et c’est le plus gros lécheur de bottes du département qu’on envoie ? 

    Il se mit à rire à gorge déployée tout en titubant et Jeanne en profita pour s’éloigner de lui. Mais elle ne fut pas assez discrète car Tanos reprit vite son sérieux et tourna la tête pour river ses globules sur elle, si violemment qu’elle se demanda si elle n’avait pas entendu le bruit d’un os qui se disloquait. 

    — Tu m’as piégé ? Tu es de mèche avec lui ? 

    Jeanne continua de s’éloigner en arrière, ne sachant que répondre à une telle question.  

    — Ça suffit, Tanos. Jeanne, continua Zachary en la regardant d’un air rassurant, vous pouvez disposer. Je viendrais vous retrouver plus tard. 

    Il aurait pu faire semblant de ne pas la connaître quand même, se dit-elle. 

    Toujours sans dire un mot, elle leur tourna le dos et dépassa les Faucheuses. 

    — Tu vas me le payer, ma caille ! cria Tanos dans son dos. Ça va pas se finir comme ça ! 

    Jeanne se mit à courir si vite qu’elle ne réalisa pas qu’elle était retournée à l’intérieur de la Part-Déesse, jusqu’à ce que quelqu’un la bouscule. Elle se dépêcha de retrouver Stella qui avait eu assez de temps pour dévaliser la boutique – et heureusement qu’ils offraient de tout livrer à son domicile directement car Jeanne n’aurait pas supporté de porter tout le magasin sous les bras – et même de manger un kebab. 

    — Mais, tu ne sais pas ce qui s’est passé ? caqueta Stella d’un air complice. Une dame aurait apparemment glissé dans un magasin sur un short qui trainait par terre et BAM… direct sur l’arrière de la tête. Morte sur le coup. Apparemment il y avait de la cervelle partout. 

    Repose en paix, Karen, pensa Jeanne en tirant son amie vers le parking. 

    Elle ne pipa mot de tout le trajet, mais il n’y en avait pas le besoin car Stella remplissait bien le silence à elle seule. De quoi parlait-elle ? De couches ou de pommade pour les fesses. Jeanne n’écoutait que d’une oreille distraite. 

    Lorsque son amie la déposa au pied de son immeuble, elle accourut à l’intérieur. Elle était pressée de rentrer chez elle et de tout oublier à propos de Tanos, et de toutes les Faucheuses d’ailleurs. De toute manière, Zachary ne saurait tarder à remplir la paperasse et elle serait bientôt débarrassée de tous ces clowns. 

    Dans la cour, Madame Duponet faisait le jardinage en exécutant une chorégraphie impressionnante de Thriller[1] qui jouait très fort dans l’enceinte que tout l’immeuble devait regretter de lui avoir offert pour toutes ces années de bons et loyaux services à son anniversaire en janvier. L’idée était qu’elle écoute de la musique ou la radio tranquillement chez elle. Hélas, c’était un souhait qui restait irréalisable pour tous les habitants. Pendant ce temps-là, Marmite se prélassait dans un coin ensoleillé. Jeanne comptait filer comme une flèche dans son appartement mais la vue de la Faucheuse qui répétait les pas de danse de la concierge l’arrêtèrent net. 

    — Vous êtes là pour Madame Duponet ? demanda Jeanne, angoissée. 

    — Non, non, répondit la Faucheuse sans interrompre un instant la danse de zombie. Je suis là pour Monsieur Chen de l’immeuble d’en face mais j’adore cette chanson ! Je n’ai pas pu m’empêcher de m’arrêter. Je suis un peu en avance de toute façon. 

    Jeanne resta là quelques secondes de plus à admirer le reste de la chorée, captivée malgré elle. 

    Vêtue d’une sorte de justaucorps vert à motifs de palmiers blancs qui la recouvrait des épaules jusqu’aux pieds et d’un long cardigan jaune poussin, Madame Duponet semblait bien trop concentrée à s’appliquer à refaire exactement les pas de danse de la légende de la Pop pour l’entendre ou remarquer sa présence. Elle était suivie de très près de la Faucheuse qui, étonnement, se déhanchait avec souplesse. 

    — Ah, ça me rappelle trop de souvenirs. On s’était bien marré avec Michael. 

    — Ce n’est pas bientôt finit ce raffut ? cria la voix tremblotante de Madame Grisaille de sa fenêtre du premier mais seule Jeanne arrivait à distinguer sa voix par-dessus la musique. Madame Duponet ! Vous m’entendez ? Arrêtez-nous ce boucan ! 

    Une fois dans son appartement, Jeanne enfila son tablier et s’attela à faire de la pâtisserie. Pendant trois heures non-stop, elle fouetta, beurra, citronna, tartina, zesta, concassa, coupa, décora, moula, démoula, infusa, râpa, saupoudra, siropa et tamisa, sous les sifflotements et les jasements de Pepperoni qui essaya à maintes reprises de lui voler des ingrédients de son plan de travail. Même les avertissements de Jeanne de le faire mariner dans du citron, de l’ail et du persil avant de le cuire lentement ou de le déplumer une plume à la fois ne le dissuadait plus. Il avait trop pris ses aises. 

    Jeanne regarda ses créations alignées sur le plan de travail de la cuisine avec fierté et doute. Qu’allait-elle faire de tous ces gâteaux ? Les garder pour elle signifiait qu’elle hériterait d’au moins dix kilos avant le weekend prochain. Laisser Pepperoni les picorer signifiait le retrouver empoisonné à un moment donné. Tentant, mais elle décida d’en faire don à ses voisins et sa concierge. 

    Elle fit un à un le tour de ses voisins préférés, omettant volontairement ses voisins de palier. La tarte à la noix de coco caramel alla à la famille Bouchtrou du quatrième et celle au chocolat blanc citron vert à Madame Grisaille qui en profita pour se plaindre du raffut causé par la concierge dans la cour. Les muffins fraise rhubarbe à la famille Lézard du premier ; le gâteau moelleux chocolat noir clémentine se retrouva chez Monsieur Pissanli du deuxième qui la remercia chaudement – ses petits-enfants allaient lui rendre visite le dimanche et il le leur servirait avec plaisir – et Madame Duponet, même si elle refusait de remplacer la porte d’entrée, eut droit aux muffins cerise pistache. 

    Même après tous ces dons de gâteaux et les quelques papotages sur le palier, Jeanne ne se sentait toujours pas détendue. Et ce n’était pas la pizza quatre fromages bien grasse qu’elle avait dévoré devant un épisode des Chroniques de Seaview qui aurait arrangé les choses. Alors elle décida de se faire couler un bain avant d’aller se coucher. 

    Quelques sels de bain, de la musique Soul dans l’enceinte, un verre de vin rouge et des bulles de mousse plus tard, elle se détendait enfin dans sa baignoire avec l’aide de Jean-Marie qui faisait la tête pour n’avoir pas vu l’extérieur du tiroir de sa table de chevet depuis quatre jours. 

    — Heureusement que tu sais nager Jean-Marie, dit-elle avant de plonger son jouet dans l’eau. 

    Jeanne ferma les yeux et essaya de s’imaginer sur une plage de sable blanc en train de bronzer au côté d’un bel étalon. Elle avait vraiment besoin de vacances. Une semaine avec des journées au soleil sur la Dune du Pila et des soirées à manger des huitres avec vue sur le Bassin d’Arcachon, voilà ce dont elle avait besoin. Alors elle se promit de s’offrir une semaine de vacances bien méritées dès que Zachary aurait rempli sa part du contrat. Elle en profiterait pour rendre visite à sa grand-mère qui vivait à Saint-Emilion. Déjeuner avec Mamie Rose en buvant du bon vin de la région lui redonnait toujours la pêche. 

    — Vous faites pipi dans votre bain ? 

    Jeanne sursauta et Jean-Marie remonta à la surface de l’eau, pointant le bout de son nez entre deux bulles de mousse. Elle n’eut pas le temps de le renoyer que la main de Zachary s’en empara d’un mouvement rapide et efficace. Morte de honte, Jeanne s’enfonça dans la baignoire, le regardant étudier Jean-Marie sous tous les angles. 

    — Juste ciel ! Qu’est-ce donc cet objet insolite et phallique ? demanda Zachary en le détaillant sous toutes les coutures. Fascinant… 

    — Donnez-moi ça ! ordonna Jeanne en le lui arrachant des mains alors qu’il s’apprêtait à le mettre près de son oreille. 

    Ce n’est qu’en s’emparant maladroitement de son jouet que Jeanne réalisa qu’elle était sortie de l’eau et de ce fait était nue et ruisselante dans sa baignoire mousseuse. Elle plaqua instinctivement les bras contre ses seins ; et Jean-Marie fit un plongeant mortel. C’était dans des moments pareils qu’elle aurait souhaité avoir une troisième main pour cacher son bas-ventre mais la mousse du bain qui avait accroche à ses poils pubiens semblait faire l’affaire. 

    — Sortez d’ici ! vociféra-t-elle, rouge comme une écrevisse. C’est la dernière fois que vous entrez chez moi sans y être invité, encore moins dans ma salle de bain ! 

    — On a un petit problème Jeanne Rose, déclara Zachary en lui tendant son peignoir. Couvrez-vous, il faut qu’on parle. 

    — Sortez d’ici ! beugla Jeanne en lui arrachant le peignoir des mains et en l’enfilant avec une rapidité surhumaine. Peu importe ce que vous avez à me dire, je suis sûre que cela aurait pu attendre que je ne sois pas dans mon bain ! 

    — Je ne crois pas non, dit Zachary d’une voix grave et inquiétante. Tanos nous a échappé. 

      

    

  


   
    Chapitre 9 

      

      

      

    — Vous vous foutez de moi ? 

    En peignoir au milieu de son salon, Jeanne était d’une humeur massacrante. Elle n’en revenait pas que Zachary et sa horde de Faucheuses en costard ait laissé échapper Tanos.  

    — Vous êtes une bande d’incapables. Des bras cassés ! Des bons à rien, des peigne-cul ! 

    Zachary encaissait toutes les insultes sans broncher, la tête baissée. 

    — Vous m’aviez promis, dit Jeanne d’une voix qui suintait la déception. 

    — Je sais, concéda Zachary. Nous avons mal géré, je le reconnais. 

    Jeanne se rapprocha de lui et pointa un doigt accusateur sur son visage. Même si Zachary, ou du moins son hôte, était plus grand qu’elle, c’était elle qui le dominait de toute sa présence et sa colère à ce moment-là. 

    — Grace à vous, je sais maintenant que la promesse de toute votre espèce ne vaut rien. Vous allez tout me raconter maintenant, vous me devez bien ça. Je veux toute la vérité et pas de bobards, c’est compris ? 

    — Vous en êtes sûre ? fit Zachary en haussant un sourcil peu convaincu. 

    Jeanne s’installa confortablement sur la chaise près du perchoir de Pepperoni, redressant la tête avec assurance. Même le perroquet s’était arrêté de bouger. 

    — Oui, rétorqua-t-elle d’un ton sec. Et vous allez commencer par me donner plus de détails sur ce Tanos et me dire à quel point il pourrait être dangereux pour moi. 

    — Très bien, capitula Zachary. Par où commencer ? 

    — Vous pouvez commencer par m’expliquer pourquoi Tanos s’est rebellé. 

    — Il est arrivé ce que l’on pourrait appeler un petit souci technique lors de la création de Tanos. Ce n’est pas inhabituel. Malheureusement, c’est déjà arrivé avant. Quatre fois, précisa-t-il sur un ton amer. On avait gardé ces Faucheuses-là sous contrôle, en préparation d’un… formatage si je puis dire. Tanos était aussi sous surveillance, mais il a réussi à s’échapper. On ignore comment mais je pense que quelqu’un a dû l’aider. En s’échappant, il a emmené les quatre autres renégats avec lui. On les soupçonne maintenant d’avoir formé un groupe de rebelles. 

    — Pourquoi faire ? 

    — Leur motivation n’est pas encore très claire. Mais leur méthode de faucher est tout ce qu’il y a de plus immoral. Lorsqu’une Faucheuse originelle fauche une âme, cet âme va soit au Paradis soit en Enfer. Mais les renégats eux, semblent manger les âmes, et par conséquent celles-ci nous échappent et on ne sait pas ce qu’il en advient. 

    Les questions fusaient dans la tête de Jeanne à mesure que Zachary parlait. Elle était encore inquiète à l’idée que Tanos la retrouve. 

    — Mais comment Tanos a pu vous échapper encore une fois ? 

    — Comme la première fois. Le verrou de sa cellule a été fracturé. De l’extérieur. 

    — Ça veut dire qu’il y a quelqu’un parmi vous qui l’aide, en conclut Jeanne. Vous pensez qu’il s’agit de la même personne ? 

    — Je l’espère, répondit Zachary avec un petit rire jaune. Autrement, cela voudrait dire qu’il y a bien plus qu’un traître dans l’organisation. 

    Jeanne opina de la tête. 

    — Vous avez mentionné la création de Tanos. Comment sont créées les Faucheuses ? 

    Zachary la regarda d’un air blasé comme s’il était dépassé qu’elle puisse poser une telle question. 

    — Vous ne pensez quand même pas que je vais vous dévoiler nos origines ? 

    — D’accord. Comment se fait-il alors que vous rencontriez des « soucis techniques » ? demanda-t-elle en mimant de ses doigts les guillemets. 

    Zachary leva les yeux au ciel, l’air de dire « Ne m’en parlez pas ! ». 

    — C’est bien le problème quand on veut se moderniser et être à la page des sociétés humaines. LGF a nommé un nouveau président il y a un peu plus de soixante ans et… 

    — LGF ?  

    — La Grande Faucheuse, rétorqua Zachary d’un air évident tout en haussant les épaules. C’est le nom de notre organisation. 

    — Original, se moqua Jeanne en jetant un regard complice à Pepperoni qui gazouilla. 

    — Vous avez fini de m’interrompre ? Je disais donc qu’Aron Dusk, le président, a une vision beaucoup trop moderne. Il est arrivé avec tout un tas de plans de modernisation et d’informatisation pour être bien vu aux yeux des actionnaires… 

    — Des actionnaires ? s’étrangla Jeanne. 

    Zachary soupira, mécontent d’être encore une fois interrompu. 

    — Oui, des actionnaires. LGF était au bord de la crise et il a été nommé pour sauver la boite de la catastrophe. Des rumeurs circulent qu’il prévoit une vague de mise à pied pour réduire les effectifs car il est convaincu qu’on a trop embauché durant la pandémie. Non, mais qu’est-ce qu’il pense ? Vous avez vu le nombre de morts à ce moment-là ? On n’a jamais été en sous-effectifs autant que pendant la crise du Covid-19. Mais ne me faites pas parler de choses qui fâchent, souffla-t-il les yeux fermés tout en se pinçant l’arête du nez. 

    Il était frustré, cela se voyait. Jeanne était sure qu’il méprisait le personnage d’Aron Dusk et qu’il ne devait pas être le seul. Elle se leva de son fauteuil puis se rassit en sentant sa tête tourner. 

    — Ça fait trop d’informations d’un coup, dit-elle en se tenant la tête d’une main tremblante. Vous êtes en train de me dire que dans un monde parallèle qui se trouve en bas ou en haut ou peu importe, il y a une organisation de Faucheuses qui fonctionne comme n’importe quelle boite du monde humain ? Vous allez me dire que vous avez aussi des bureaux ? 

    Elle avait suggéré cela sur le ton de la plaisanterie, mais la réponse de Zachary effaça son sourire. 

    — Evidemment. Enfin, la plupart du temps les Faucheuses sont sur le terrain. Vous comprenez pourquoi. 

    — Et celles qui restent au bureau, elles font quoi au juste ? 

    — Ce sont principalement les managers et responsables de départements.  

    — Comme vous ? demanda-t-elle en se rappelant qu’il lui avait mentionné une promotion. 

    — Exactement. 

    Nom de Dieu, se répéta Jeanne en se massant les tempes. Allait-elle enfin se réveiller de ce rêve insolite ? 

    — C’est trop bizarre. 

    — Quoi donc ? 

    — Bah tout ça. Tout ce que vous venez de me raconter, dit-elle en faisant des mouvements circulaires avec ses mains comme pour montrer les faits devant elle. D’imaginer que les Faucheuses vont dans des bureaux, que votre boite a des actionnaires, que vous pouvez avoir des promotions…  

    — Et en quoi est-ce bizarre ? lâcha Zachary d’un air offensé. Ah, mais c’est typique de vous les êtres humains. Vous vous prenez toujours pour le centre de l’univers. Vous pensez être les seuls au monde et que le monde entier n’appartient qu’à vous. Il y a beaucoup plus que l’espèce humaine, vous savez ? appuya-t-il avec dédain. Vous n’êtes qu’une créature parmi d’autres et je peux vous assurer que vous êtes la plus faible de toutes. 

    Jeanne ne savait plus où se mettre. Même Pepperoni s’était mis à jacasser, indigné. 

    Elle s’enfonça plus profondément dans son siège. 

    — Pas la peine de m’agresser, bougonna-t-elle. 

    Et si les animaux aussi menaient des vies aussi animées que les humains ? se demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Jeanne frissonna lorsqu’une image de Pepperoni en costard-cravate et mallette accrochée à son aile lui traversa l’esprit. Elle allait trop loin, se réprimanda-t-elle en secouant la tête. Elle se reconcentra sur le plus important. 

    — Est-ce que vous avez tué votre hôte ? 

    — Bien sûr que non, s’offusqua Zachary. 

    — Vous voulez dire que la personne à qui appartient ce corps est à l’intérieur ? 

    — Oui, mais il ne voit et ne ressent rien alors ne commencez pas à vous en faire pour lui. 

    — Je suppose qu’il n’est pas un fournisseur de farine à en juger par son pantalon de travail. 

    — Non, je l’ai trouvé qui sortait d’un chantier. 

    — Je savais depuis le départ que vous étiez bizarre. Comment avez-vous su qu’on recherchait un nouveau fournisseur ? 

    — J’ai entendu votre amie Stella discuter avec la fleuriste quand je trainais dans le quartier en vous attendant. C’est une grande bavarde. J’ai saisi l’opportunité et j’ai appelé le Café en prétendant qu’une connaissance avait mentionné que vous cherchiez un fournisseur. Avouez que le nom était bien trouvé. 

    Jeanne cligna des yeux, perplexe. 

    — Infera. Enfer, farine, expliqua-t-il d’un air excédé. 

    — Aaaah ! s’exclama-t-elle en prenant un air faussement entendu. Non, c’est totalement nul. 

    Puis, la question la plus évidente, la plus importante même, lui vint enfin. 

    — Comment ça se fait que je sois la seule à voir les Faucheuses et savoir quand une personne va mourir ? 

    Zachary pouffa, puis s’esclaffa avant d’éclater d’un rire tonitruant. 

    — La seule ? répéta-t-il d’un air surpris. Vous pensiez être la seule à voir les Faucheuses en action ? Haha, haha ha… 

    Il riait tellement qu’il dû s’essuyer une larme au coin de l’œil. 

    — Non mais ça va oui ! bouda Jeanne en se renfrognant dans sa chaise, les bras croisés. Pas la peine de vous payer ma tête non plus. 

    — Vous êtes hilarante, Jeanne Rose, hoqueta-t-il. 

    — Vous aviez dit qu’il n’y en avait pas des dizaines comme moi, je vous rappelle. 

    Devant l’air embarrassé et abasourdi de Jeanne, Zachary finit par retrouver ses manières et lui déclarer d’un ton sérieux : 

    — Oui, car vous êtes la seule pâtissière. Désolée de vous décevoir Jeanne Rose, mais vous n’êtes pas la seule à voir les Faucheuses. Vous n’avez rien de spécial, ajouta-t-il prudemment, ce qui accentua le malaise de Jeanne. Il y a en a cent cinquante-sept des comme vous. 

    — Cent cinquante-sept ? s’étrangla-t-elle. 

    — Cent cinquante-sept, oui. Un chiffre dont on ne devrait pas être fiers pour être tout à fait honnête avec vous. Il arrive qu’au moment où une personne meurt, elle réussisse d’une certaine manière à échapper au radar de sa Faucheuse et à ressusciter. Mais en revenant à la vie, vous revenez avec cette capacité de voir mes semblables à l’œuvre. 

    — Votre système m’a tout l’air d’être bien trop défaillant, marmonna Jeanne d’un ton railleur pour lui rendre la pareille. Vous n’êtes pas très fute-fute. 

    — Au début on a essayé de trouver une solution pour que cela s’arrête ou pour nous débarrasser de vous, continua Zachary en ignorant sa pique. Quand je dis vous je fais référence à tous les 158 Illuminés… 

    — Illuminés ? 

    — Oui, on vous appelle les Illuminés. 

    — Sympa, grommela-t-elle. 

    — Mais on s’est dit que de toute façon si vous disiez quoi que ce soit, tout le monde vous prendrait pour des fous et quand on a vu certains Illuminés se faire enfermés à cause de ça, on s’est dit que les humains feraient le sale boulot à notre place. On a bien trop à faire de toute façon. 

    — Vous auriez pu trouver un nom un peu plus cool quand même. On passe pour des fous avec un nom pareil. 

    Zachary la regarda longuement, l’air de dire « C’est le but » avant de jeter un œil à la montre autour de son poignet. 

    — Bon, il faut que je rentre. 

    — Attendez ! On n’a pas encore discuté de ce qu’on allait faire du problème Tanos. Vous m’avez mise en danger. Vous allez tout faire pour le retrouver et me protéger coûte que coûte, quitte à ce que vous m’assigniez une protection présidentielle H24 7J/7 en attendant. Vous me devez bien ça. Je vous assure que s’il m’arrive le moindre petit truc, je dévoile tout aux médias. 

    — Personne ne vous croira, rétorqua Zachary d’une voix imperturbable. 

    — Je vous assure que s’il m’arrive le moindre petit truc, se reprit Jeanne, c’est moi-même qui vais faire un pacte avec Tanos et son groupe de rebelles. Parce que si vous ne pouvez pas me protéger, alors je ne peux compter que sur moi-même et si cela veut dire que je dois me lier à votre ennemi, eh bien croyez-moi, je le ferais. 

    — Quel genre de pacte ? fit Zachary d’un air mi-narquois mi-sournois. 

    — Aucune idée, mais je suis sûre que ça vous ferait bien chier, le défia-t-elle avec un sourire dissimulé. 

    Quelqu’un frappa à la porte. Jeanne n’eut pas le temps de demander qui c’était que Stella entrait chez elle sans y être invitée, suivie de près de son époux Carlos. 

    — Saaaaaalut, gazouilla son amie tout enjouée. 

    Stella s’arrêta net en voyant Zachary et Jeanne, toujours en peignoir, l’un en face de l’autre, leurs corps séparés de quelques millimètres à peine. 

    — On dérange peut-être ? suggéra Carlos. 

    — Mais vous êtes le fournisseur de farine ! s’exclama Stella en le reconnaissant de suite. Qu’est-ce que vous faites ici ? 

    — Mais qu’est-ce que vous avez tous à entrer chez moi sans frapper ni sonner ? gueula Jeanne d’une voix sévère et agacée. 

    Elle était plus agacée par le fait d’avoir été prise la main dans le sac qu’autre chose. 

    — Excuse-nous, dit Stella. Tu as oublié ton parapluie dans la voiture alors je te l’ai ramené. 

    — Ça ne pouvait pas attendre lundi ?  

    — C’est que… on a aussi quelque chose à t’annoncer. 

    — Bon, je vais vous laisser. 

    Le regard de Zachary se posa sur la fenêtre ouverte avant de se décider à sortir par la porte comme une personne normale et civilisée. Il disposa, sous les regards curieux de ses amis. Jeanne le suivit pour refermer la porte, lui marmonnant au passage « protection présidentielle » entre les dents pour rappel. 

    — Quelle cachotière ! s’écria Stella. Et menteuse qui plus est. Je t’ai demandé si tu l’avais revue rien que cet après-midi et tu as osé me raconter des salades en me regardant droit dans les yeux ! 

    — Menteuuuuse, siffla Pepperoni qui commençait à s’exciter à la vue de Carlos. Suuuucettttte. 

    — Ce n’est pas ce que tu crois, se défendit Jeanne. Zachary est seulement venu… déposer des échantillons de farine. 

    — Ben voyons. 

    — Bon, qu’est-ce que vous faites ici tous les deux ? Il est 21 heures passées. Tu ne vas pas me faire croire que vous êtes venus jusqu’ici juste pour me rendre mon parapluie ? 

    — Le cousin de Carlos voulait s’assurer que Pepe allait bien alors il a réclamé une vidéo, dit Stella en s’installant sur le canapé tandis que Carlos filait des gourmandises à Pepperoni sur son perchoir. 

    — J’aurais pu t’envoyer une vidéo si tu me l’avais demandé. 

    — C’est que… on a aussi quelque chose à t’annoncer. 

    Jeanne sentait déjà qu’elle n’allait pas aimer ce qu’ils avaient à lui dire. De toute façon, vu l’état dans lequel elle se trouvait, même si on lui annonçait que tous les pays en guerre avaient décidé de signer un accord de paix, elle le leur ferait regretter. 

    — Alors, comment te dire… eh bien… tu vois… la fille que le cousin de Carlos est allé retrouver en Australie existe bien et il a décidé de rester là-bas. 

    — Très belle histoire. Et en quoi ça me regarde ? rétorqua Jeanne en les regardant d’un air suspicieux. 

    — En rien, mais ça veut dire que tu vas devoir garder Pepe un peu plus longtemps que prévu. 

    — QUOI ?! Non, ce n’est pas ce que tu m’as promis Stella. Tu m’avais dit quatre jours pas plus et ça déjà fait plus d’une semaine que je me coltine ce rapace qui n’arrête pas de me voler de la nourriture alors que je le nourris décemment. 

    — Saaa-lope ! croassa Pepperoni en donnant un coup de bec dans l’air. Tu aimes çaaaa. 

    Stella et Carlos échangèrent un regard à la fois gêné et grivois sous l’air dépité de Jeanne. Elle était sûre d’avoir perdu d’avance mais elle ne voulait pas se laisser faire aussi facilement. Elle avait toujours été trop gentille et il suffisait. 

    — Allez, Jeanne. Je suis sûre que tu l’adores au fond, Pepperoni. Tu ne t’es pas un peu habituée à lui quand même ? 

    — Il est pas trop mignon ? gazouilla Carlos en lui grattant le sommet de la tête. 

    Il sortit son smartphone et, comme si Pepperoni avait compris qu’il s’apprêtait à le filmer, le perroquet se mit à jouer de la tête et à faire le beau. Mignon ? Tout ce que Jeanne voyait c’était un vers de terre taille XXL aux yeux globuleux qui s’apprêtait à aller au festival de Rio. 

    — Non, je ne me suis pas habituée à lui et j’en ai marre qu’il partage avec moi les détails salaces de vos ébats. Je n’ai pas besoin de savoir que vous vous traitez de salope au lit ou que vous jouez avec des sucettes. 

    — Pardon ? glapit Stella en rougissant. Qui a dit que ça venait de nous ça ? Ça peut très bien venir du cousin de Carlos, c’est un chaud lapin tu sais. 

    — Je confirme, acquiesça Carlos en hochant vigoureusement la tête. 

    Celle de Jeanne allait exploser. Cela faisait beaucoup trop d’informations et de mauvaises nouvelles en l’espace d’une heure seulement. 

    — Allez, fichez-moi le camp, rugit-elle en retournant près de la porte. J’en ai assez entendu pour aujourd’hui. 

    — Du coup, tu gardes Pepperoni ? 

    — On reparlera de ça demain. Je ne suis pas dans mon assiette ce soir et j’aimerais juste aller au lit et oublier tout ce qui s’est passé aujourd’hui. 

    Stella prit Jeanne par les épaules. 

    — Ça va pas, ma copine ? Qu’est ce qui t’arrive ? lui demanda-t-elle d’un air gravement inquiet. 

    Jeanne plongea ses yeux dans ceux de sa meilleure amie et dû lutter pour ne pas succomber à la tentation de tout partager avec elle. 

    — C’est ce Zachary sans nom de famille qui a dit quelque chose qui t’a blessé ? 

    — Tu veux que je lui coure après et que je lui écrase les cojones ? proposa Carlos. Ça lui donnera un peu de rouge, il est beaucoup trop bronzé. 

    — Mais non. Ça va aller, ne vous en faites pas, finit-elle par souffler. On reparlera de Pepperoni, Stella. Rentrez chez vous. Je suis juste fatiguée et j’ai besoin de me reposer. Ça ira mieux demain. 

    Stella la serra fort dans ses bras et autant que son ventre arrondi le lui permit. 

    — Dis, je me demandais si je pouvais récupérer mon club de golf ? demanda Carlos avec un petit sourire forcé. 

    — Dehors. 

    Après leur départ, Jeanne ferma la fenêtre et se glissa sous les couvertures rassurantes de son lit. Demain, elle se réveillerait et tout serait normal (ou presque). 

    Elle en faisait des rêves abracadabrants dernièrement. 

      

    

  


   
    Chapitre 10 

      

      

      

    Ce n’était pas un mauvais rêve et tout ce que lui avait révélé Zachary la veille était vrai. 

    Lorsqu’elle avait dit au superviseur des Faucheuses qu’il devrait lui assigner une garde pour la protéger contre Tanos, Jeanne avait en tête une garde rapprochée constituée d’au moins deux Faucheuses en costard, semblables à celles qui l’avait accompagné lors de l’arrestation échouée de Tanos. Or, les deux Faucheuses qu’elle retrouva sur le pas de sa porte ce matin-là étaient loin, très loin, de ce qu’elle avait espéré. 

    — Je m’appelle Médusa, lui annonça la première. 

    Elle avait à la fois une voix grave et grâcieuse et se tenait de façon droite et contrôlée. Sa faux était particulière. Le manche était noir et brillant, preuve qu’elle devait le cirer régulièrement. Au bout, se trouvait ce qui semblait être une reproduction en bronze fidèle de la célèbre gorgone. Du visage à la mine colérique et effrayante, en passant par la gueule ouverte d’où dépassait deux canines, jusqu’à la chevelure de serpents. 

    La deuxième Faucheuse se baissa pour lui chuchoter discrètement à l’oreille : 

    — Médusa est une grande fan de Médusa. 

    Jeanne reconnut tout de suite cette voix et en voyant la pointe de stilettos rose pastel dépasser de sous la robe noire, elle en fut certaine. C’était bien la Faucheuse qu’elle avait croisé au passage piétons l’autre jour. 

    — Et moi c’est Ditta, se présenta-t-elle en lui tendant une main squelettique dont les doigts étaient ornés de différentes bagues fantaisie. 

    Avec ses bracelets à breloques, ses boucles d’oreille et du rouge à lèvres rose sur ses lèvres osseuses, Ditta était de loin – si ce n’est la seule – la Faucheuse la plus féminine que Jeanne avait pu croiser. 

    — On ne se serait pas déjà rencontré ? lui demanda Ditta. 

    — Je ne crois pas non, répondit Jeanne en claquant la porte et en se précipitant vers l’ascenseur, les deux Faucheuses sur ses pieds. 

    Jeanne était hors d’elle. Le trajet de chez elle jusqu’à Tout Sucre Tout miel avait été principalement animé par un monologue de Ditta – régulièrement ponctué par des acquiescements de Médusa – qui tournait, selon ce qu’elle avait cru comprendre, autour de ragots sur leurs collègues. Elle commençait souvent ses phrases par « Si tu me demandes mon avis » lorsqu’en réalité, personne ne le lui demandait. 

    — Isis fait du très bon travail, tout le monde le sait. Et, si tu me demandes mon avis, elle n’aurait jamais dû se laisser embarquer dans tout ce drama. Tout le monde sait qu’Atlas est un beau parleur. Je l’avais prévenue tu sais. On l’a tous prévenue. Mais c’est comme s’il fallait qu’elle le vive d’elle-même pour apprendre la leçon ou pour enfin nous croire. Quand tout le département t’appelle « Le coureur de faux », faut quand même se poser des questions non ? 

    « J’ai tout de même de la peine pour elle. Mais si tu me demandes mon avis, tout ça c’est la faute de Cléo. Si elle avait gardé ce qu’elle avait vu pour elle, rien de toute cela ne serait arrivé. Non, en fait c’est la faute d’Helen. Tout le monde sait qu’Helen est la plus grosse pipelette du service. Elle répète tout ce qu’on lui dit, ce qu’elle entend ou voit. Elle est pire que le téléphone arabe. Tout finit toujours par être l’opposé de ce qui s’est réellement passé. 

    « Si tu veux mon avis, Cléo n'aurait jamais dû dire à Helen qu’elle avait vu Isis et Atlas sortir de la salle de réunion l’un après l’autre. Maintenant, tout le monde pense que la seule raison pour laquelle Isis a été promue, c’est parce qu’elle a ouvert les pans de sa robe au manager. » 

    Aaah, pensa Jeanne qui s’était retrouvée plus happée par l’histoire qu’elle aurait voulu le reconnaitre, c’était donc ça ce qui s’était passé entre Isis et Atlas. 

    Si Helen était la pipelette numéro un du département, Jeanne se doutait que Ditta était au deuxième rang et que, si elle avait été celle qui avait vu les dénommés Isis et Atlas sortir des toilettes, le résultat aurait été pareil.  

    Lorsqu’elles arrivèrent au Café, Jeanne fila tout droit enfiler son tablier et sa couronne à fleurs, avant de s’atteler à préparer les gâteaux du jour. Sur sa liste, des cookies abricot praline et citron praline, un biscuit fruits rouges nougat, des muffins pistache rhubarbe, un cake pomme-caramel façon marbré et des cupcakes à la fleur d’oranger avec glaçage au chocolat blanc. Elle avait du pain sur la planche. 

    C’était étrange de travailler tout en sentant la présence pesante de Médusa et Ditta. Même si elles restaient debout dans un coin de la cuisine sans bouger, Jeanne se sentait épiée sous tous les angles. Elle comprenait enfin comment les participants de l’émission culinaire du lundi soir devaient se sentir à cuisiner face à un jury aussi impitoyable. Elle craignait de s’emmêler les fouets et d’incorporer le nougat à la rhubarbe – mon Dieu, quel mélange irréversible cela donnerait. 

    Cependant, les deux Faucheuses semblaient fascinées par les gestes professionnels et souples de Jeanne et bougeaient même leurs tête squelettiques au rythme de ses mouvements. 

    — Ça sent tellement bon, soupira Ditta en serrant les poings contre sa poitrine d’un air passionné. 

    Elle avait calé sa faux contre le réfrigérateur et faisait des mouvements de tête brusques qui lui rappelaient Pepperoni, humant les différents parfums exquis qui embaumaient l’air. 

    Médusa, qui ne s’était pas séparée de sa faux particulière, avait la tête braquée sur les cookies que Jeanne venait de sortir du four comme attirée par un fil invisible. 

    — Je dois admettre que c’est la première fois que j’ai envie de succomber à une chose qui a l’air à la fois dure et moelleuse, dit-elle de sa voix grâcieuse. 

    — Oui, ben c’est 2,75 le cookie ma petite dame, répliqua Jeanne en éloignant la plâtrée des Faucheuses. 

    Elle aurait juré avoir entendu Médusa déglutir. 

    Au même moment, la porte de la cuisine s’ouvrit sur Stella qui portait un mug dans chaque main. 

    — Alors, ma copine, comment est le moral ce matin ? Meilleur, j’espère ? Tiens, je t’ai fait un bon matcha latte comme tu les aimes, ajouta-t-elle en lui tendant une tasse. 

    — Ah ! s’exclama Jeanne reconnaissante. Merci, c’est gentil. J’en avais justement besoin. 

    Elle but une gorgée de la boisson parfumée et s’adossa à son plan de travail un instant pour bien profiter de son latte du matin. 

    — Ça va mieux, prétendit-elle. 

    Que pouvait-elle dire d’autre ? Que ça n’allait pas ? Qu’elle voyait des Faucheuses et Dieu seul sait quelles autres créatures existaient, travaillaient et menaient leur vie normalement à l’œil invisible des humains ? Qu’une Faucheuse rebelle était très certainement à ses trousses ? 

    — Tant mieux. Alors, continua Stella en prenant un des cookies abricot praline et en mordant dedans, que che pache-t-il entre che Zachary et toi ? Et pluchimportant encore, pourquoi m’as-tu caché que vous aviez une liaison ? 

    Elle s’arrêta un instant, mâchouillant son morceau de cookie l’air de ne pas en croire ses papilles. 

    — Mon Dieu mais ce sont les meilleurs cookies que j’ai mangés de ma vie. 

    — On pourrait en avoir aussi ? couina Ditta qui paraissant indignée que Stella ait eu droit aux cookies et pas Elles. 

    Comment allait-elle expliquer qu’elle était en peignoir dans son salon avec un prétendu fournisseur de farine ?  

    — Je n’ai aucune liaison, rétorqua-t-elle en enroulant ses doigts autour de la tasse chaude. On est juste… on est seulement allés boire un verre au bar du coin, il a renversé sa bière sur moi, a insisté pour me raccompagner, raison pour laquelle j’étais en peignoir car je venais de me changer. 

    Jeanne était surprise de la facilité déconcertante avec laquelle elle avait trouvé un mensonge aussi crédible. Elle devenait vraiment bonne à ce jeu-là. C’était aussi stupéfiant qu’effrayant. 

    Néanmoins, Stella la regardait d’un air incrédule tout en finissant son cookie. Jeanne aurait juré voir ses yeux se renverser avant de les fermer tout en savourant le gâteau. Elle avait dû bien réussir sa recette, encore une fois. 

    — Tu veux me faire croire qu’il ne s’est vraiment rien passé entre vous lorsqu’il t’a raccompagnée ? Tu es allée te changer dans ta chambre pendant que lui t’attendait sagement dans ton salon tentant tant bien que mal de cacher son érection ? 

    Jeanne haussa un sourcil en jetant un regard gêné dans la direction de Ditta et Médusa : Les Faucheuses semblaient captivées par les paroles de son amie. 

    — Tu veux me faire croire, poursuivit Stella sans aucune gêne, que l’idée de retourner dans le salon toute nue ne t’aurait pas traversé l’esprit ? Pas même un instant ? L’idée qu’il ait pu te prendre là par derrière sur le canapé puis contre le mur et ensuite par terre sur ton tapis berbère à quatre pattes ne t’a pas effleurée un seul instant ? 

    — Tu es sûre que ça va, Stella ? 

    Comme si elle s’était laissée emportée par son imagination et son discours particulièrement érotique, Stella parut un instant décontenancée avant de secouer la tête, reprenant ses esprits. 

    — Désolée, les hormonent me jouent des tours. Je me sens très excitée ces dernières semaines et ce n’est pas facile de trouver des positions confortables quand tu as ça dans ta ligne de mire, grimaça-t-elle en désignant son ventre. 

    — Oui, Pepperoni en a été témoin, opina Jeanne avec sarcasme. Et il n’hésite pas à le partager avec moi. Je t’enverrai la facture de mon psy. 

    — On peut connaitre la suite ? Il se passe quoi après qu’il t’ait prise à quatre pattes sur le tapis berbère ? demanda Ditta qui semblait être restée sur sa faim. 

    Jeanne était sûre que cette histoire allait faire le tour du service une fois que les Faucheuses seraient de retour dans leur monde. 

    — En parlant de Pepperoni, reprit Jeanne en se souvenant du perroquet pervers et affamé qui glandait chez elle. Il va encore vivre longtemps chez moi sans payer le loyer ? 

    En un éclair, Stella s'était retrouvée face à Jeanne, ses mains pressant ses épaules, une mine découragée plaquée au visage. 

    — Je t'en supplie Jeanne, pourquoi tu ne le garderais pas ? Je t'en supplie, ne me fais pas ça. Par pitié ! J'ai à peine le temps de m'occuper de moi maintenant que je dois préparer l'arrivée du bébé. Je ne peux pas supporter qu'un quatrième être vivant soit dans l'appartement avec nous. Jeaaaaanne, dis oui. 

    Jeanne qui se sentait déjà coupable de mentir a sa meilleure amie pensa qu’elle lui devait au moins ça. 

    — Ça va, ça va, la calma Jeanne en essayant tant bien que mal de la repousser. Arrête de me broyer les épaules, pour l'amour du ciel. 

    Stella finit par lâcher ses épaules, seulement pour lui sauter au cou. 

    — Merci ma copine, tu n'imagines pas le soulagement que ça me procure. Qu'est-ce que je ferais sans toi ! 

    — Je te préviens, si le chat de la défunte voisine en fait son quatre-heures, personne ne viendra se plaindre chez moi, c'est compris ? 

    — T'inquiète, Pepe est plus malin que tu le crois. Bon, on va les vendre les meilleurs cookies du monde ? 

    Jeanne aida Stella à disposer les gâteaux dans la vitrine et à inscrire les noms et allergènes de chaque sur les petites ardoises. Le Café ouvrit ses portes et, quelques minutes plus tard, les premiers clients du jour s’arrêtèrent sur le chemin du travail pour s’offrir leurs café et petites douceurs de la matinée. 

    Jeanne s'installa ensuite dans le bureau où elle se mit à dresser une liste d'idées de gourmandises et de gâteaux qu'elle pourrait exploiter les semaines qui suivraient. 

    — Il ne resterait pas des cookies ? 

    Jeanne regarda la tête de Médusa qui flottait derrière la porte entrebâillée de la cuisine. 

    — Pourquoi faire ? Vous êtes des squelettes, vous n'avez pas d'estomac. Ça serait véritablement du gâchis. 

    — Ouch, glapit Ditta qui venait de glisser la tête à son tour. Ce n’est pas très gentil ça. 

    Jeanne ignora les deux têtes flottantes et poursuivit sa liste. Elle bloquait sur une idée particulière de tarte depuis quelques minutes. 

    — Qu'est-ce qui se marierait bien avec la noisette et le chocolat blanc et qui surprendrait les papilles ? pensait-elle à voix haute. 

    — Un jour, j'ai fauché cette vieille dame qui avait été assassinée dans son appartement par un tueur en série, déclara Médusa d'une voix pleine de mystère. Elle venait à peine de finir une tarte noisette, chocolat blanc et clémentine. Aïe aïe aïe, je peux vous dire qu'elle était délicieuse ! 

    — La dame ou la tarte ? lança Ditta. 

    — Les deux ! 

    Les deux Faucheuses pouffèrent de rire, fières de leur boutade, devant la mine déconfite de Jeanne. 

    — Comment tu peux savoir si elle était délicieuse ? 

    — Moi je n'en sais rien, répondit Médusa, mais son tueur s'est permis un en-cas et il l'a tellement trouvé bonne qu'il a ressenti du regret de l'avoir trucidée aussi violemment et a appelé la police lui-même pour se rendre. 

    — Mais bien sûr. 

    Noisette, chocolat blanc et clémentine, se répéta Jeanne en mordillant le bout de son stylo. Ça sonnait plutôt pas mal. Il fallait avouer qu’elle n'y aurait jamais pensé. 

      

    Plus tard, sur le chemin du retour, Jeanne se surpris à repenser à son premier échange avec Ditta. 

    — Alors, ce rencard avec l'amour de ta mort, comment ça s'est passé au final ? 

    Médusa gloussa tandis que les globules de Ditta roulèrent dans ses orbites. 

    — Hmm, sa compagne l'a appris et ce salaud m'a posé un lapin, gémit-elle d'une voix dépitée. Si tu me demandes mon avis, je suis sûre que c'est Helen qui le lui a rapporté. Celle-là, elle ne se mêle jamais de ce qui la regarde vu qu'il ne se passe jamais rien d'excitant dans sa petite mort qui lui sert de vie. 

    — Ou peut-être que Jinn n'aurait rien su si tu ne t'étais pas vantée à longueur de journée à qui voulait l'entendre que tu avais rendez-vous avec son compagnon Dean. 

    — Hmmpf, fut tout ce que Ditta répondit. 

    Jeanne n'arrivait toujours pas à croire que dans leur monde parallèle, les Faucheuses avaient une vie professionnelle et personnelle comme les humains. Peut-être même plus excitante que certaines vies humaines. Comme la sienne, par exemple. 

    — Tu savais que Wanda a demandé à être réinitialisée pour une mobilité externe ? reprit Ditta. Elle n'a pas voulu dire où elle allait mais un gobelin m'a dit qu'elle allait chez nos voisins à Strictement Succube. Tu le crois ça ? Si tu me demandes mon avis, elle n'a clairement pas ce qu'il faut pour être une Succube. 

    — Ah bon ? fit Médusa d'un air étonné. Moi j'ai entendu que Mercure Lycanthrope lui aurait fait une proposition. Et pour leur bureau de Berlin ! 

    — Ah, comme quoi. Tu sais qui pourrait nous dire où elle va vraiment ? Helen ! 

    Les deux Faucheuses s'arrêtèrent en réalisant qu'elles avaient dépassé Jeanne et jetèrent un coup d'œil par-dessus leurs épaules. La jeune femme s'était arrêtée à un mètre, la mâchoire ouverte jusqu’au sol et les yeux comme deux ronds de flan. 

    — J'ai bien entendu ? bredouilla-t-elle d'une voix lourde. Un gobelin ? Succube ? Lycanthrope ? 

    Les deux Faucheuses la toisèrent d'un air impassible. 

    — Ben quoi ? lança Ditta en haussant les épaules. 

    Toujours aussi déconcertée, Jeanne rouvrit la bouche pour poser plus de questions et faire sens des choses complétement insensées qu'elle venait d'entendre, mais à sa grande surprise, elle finit par déclarer : 

    — Vous savez quoi ? Je ne veux même pas savoir. 

    Tout ce qu'elle avait déjà appris sur les Faucheuses et leur monde était déjà assez pour rendre tout un village complétement timbré. 

      

    Après que Jeanne eut mangé son diner – moment assez mouvementé ponctué par les tentatives échouées de Médusa et Ditta de lui voler des frites dans son assiette –, elle s'installa devant la télé avec un verre de vin rouge pour regarder la suite de la série Les chroniques de Seaview. Elle se sentit mal à l’aise en voyant que Médusa et Ditta semblaient porter un intérêt émerveillé aux aventures tumultueuses des habitants de Seaview alors qu'elles restaient debout derrière elle dans l'espace qui séparait le canapé de la fenêtre. Les Faucheuses prenaient tout de même leur rôle de gardes du corps très au sérieux. 

    — Allez, venez vous asseoir, les invita Jeanne en poussant quelques coussins de côté pour faire de la place sur le canapé. 

    Les deux Faucheuses ne se firent pas prier. Médusa s'installa sur sa gauche et Ditta sur sa droite. Ils ne leur manquaient plus qu'un verre de vin chacune – et peut être une allure humaine – et n'importe quelle personne qui verrait la scène penserait à trois copines en pleine soirée pyjama. 

    — Alors, Oscar est le fils de Victor ? demanda Médusa. 

    — Oui, mais Victor ne le sait pas. Eloise, en revanche, le sait. 

    Ditta siffla entre ce qui lui servait de dents d'un air scandalisé. 

    — Mais comment ose-t-elle coucher avec le fils de son mari comme ça sans aucun remords ?! 

    Jeanne et Médusa tournèrent leurs têtes de façon synchronisée vers Ditta, l'air plein de jugement, alors que Pepperoni se mettait soudainement à jaser en battant des ailes. 

    — Quoi ? fit Ditta en haussant les épaules d'un air innocent. Je n'allais pas coucher avec Dean. Je suis une Faucheuse qui se respecte quand même. Non mais vous m'avez prise pour qui ? 

    — Sa-lope, piailla Pepperoni depuis son perchoir. 

      

    *** 

      

    Derrière la vitre, Marmite regardait la scène avec un léger sentiment d'inquiétude. Le perroquet l'avait aperçu par la fenêtre et s'était mis à jaser en battant des ailes. 

    Jeanne était assise au milieu du canapé, un verre à la main, une Faucheuse à sa droite, l'autre à sa gauche. Elles avaient l'air de beaucoup s'amuser devant ce qui semblait être un soap opéra à la télé. 

    — Je suis une Faucheuse qui se respecte quand même. Non mais vous m'avez prise pour qui ? 

    — Sa-lope, cria Pepperoni en jetant un regard assassin à travers la vitre vers Marmite. 

    Marmite observa Jeanne et les deux Faucheuses s'esclaffer à s'en tenir les côtes, d'un air sincère et enjoué. L’humaine semblait avoir adopter les deux Faucheuses. Ou peut-être était-ce le vin qui la rendait aussi décoincée. Dans tous les cas, Marmite n'aimait pas ça. 

    Il tourna sa truffe, écrasa les plantes avec ses pattes blanches et entreprit de redescendre dans la cour comme il était monté. 

      

    

  


   
    Chapitre 11 

      

      

      

    Alors qu’elle ouvrait difficilement les yeux, Jeanne se demanda pourquoi des éléphants s’adonnaient à une orgie juste au-dessus de sa tête. Avait-elle encore abusé du vin rouge ? Elle resserra les paupières et enfouit sa tête sous l’oreiller. Elle avait mal. Très mal. Pourquoi avait-elle bu autant un soir de semaine ? Elle était censée pointer à Tout Sucre Tout Miel dans... 

    Elle jeta un coup d’œil à son téléphone avec peine... TRENTE SIX MINUTES ?! 

    Elle était surprise d'avoir fait le calcul aussi rapidement au vu de la migraine qui l'enveloppait. Elle sortit tant bien que mal du lit et sauta dans la douche où elle se lava en moins de trois minutes chrono. Des images saccadées de la veille lui jouaient dans la tête et faillirent la faire glisser sur la savonnette qui lui avait échappé des mains. 

    Ditta qui danse sur le comptoir de la cuisine. 

    Médusa qui se déhanche sur la table de son salon en secouant sa faux en l'air. 

    Pepperoni qui vole en direction de Ditta et se pose sur son épaule, lui donnant un air de pirate. 

    Jeanne qui offre volontairement sa bouteille de vin à Médusa en riant aux éclats. 

    Médusa qui boit goulument à la bouteille et ouvre les pans de sa robe. 

    Jeanne qui regarde le vin rouge couler entre les os de Médusa avant d'atterrir sur la table basse. 

    Ditta qui éclate de rire en essayant d'arracher une plume à Pepperoni. 

    Pepperoni qui crie « Sa-lope » avant de reprendre son envol et de balancer une crotte sur la tête de Jeanne. 

    Jeanne, Ditta et Médusa qui rient sans plus pouvoir s'arrêter. 

    Jeanne ramassa sa savonnette et se fit un shampoing en réalisant qu'elle pouvait sentir une matière dure sur le haut de son crâne. Cet odieux perroquet lui avait vraiment chié sur la tête ? 

    Plus important ! Elle avait laissé Médusa gaspiller son précieux vin rouge ? 

    Non, non, plus important encore, elle avait fait la fête avec deux Faucheuses ? 

    Peut-être bien que je bois trop, concéda-t-elle en s'essuyant rapidement. Et pourtant, elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle avait passé l'une des soirées les plus fun de son existence. Ditta et Médusa étaient les deux Faucheuses les plus spéciales et amusantes qu’il lui avait été donné de rencontrer, Jeanne ne pouvait se le cacher. Une partie d'elle avait hâte de les retrouver ce matin-là. 

    Elle enfila les premiers vêtements qui lui tombèrent sous la main, un pantalon blanc évasé et un pull du même ton avec des feuilles d'automne brodées sur le devant. Ça fera l'affaire, se dit-elle en jetant un rapide coup d’œil dans le miroir. 

    Elle espérait trouver les Faucheuses déjà dans le salon mais il n'y avait que Pepperoni. Le perroquet lui jeta un regard haineux en la voyant. 

    Son salon était dans un état déplorable. Les coussins du canapé traînaient sur le sol, la table basse était tachée de vin rouge, trois bouteilles jonchaient le parquet et des sachets de chips et de pistache étaient ouverts, dégoulinant sur le tapis berbère. Quel gâchis, pensa-t-elle en allant servir Pepperoni des graines et de l'eau. Le perroquet se mit à jaser de façon scandalisée dès qu'elle s'approcha de son perchoir. 

    — Ça va, pas la peine de me remonter les bretelles, je me sens déjà assez mal comme ça. 

    Elle avala deux comprimés de paracétamol et enfila son manteau vert d'eau et un béret pour couvrir ses cheveux encore mouillés, se disant que Médusa et Ditta devaient très certainement l'attendre sur le palier. Elles auraient quand même pu nettoyer, songea-t-elle lorsqu’elle aperçut un bout de papier sur le sol comme si quelqu'un l'avait glissé sous la porte. Elle le déplia, perplexe. 

      

    Ditta et Médusa ont dû rentrer. Je vous cherche des remplaçants. 

    Je vous recontacterai. 

    Zach. 

      

    Jeanne froissa et jeta le bout de papier par terre où elle l'écrasa d’un pied acharné. Zachary était un vrai con. L'insensibilité avec laquelle il avait écrit ce mot la sidérait et l'énervait en même temps. Aucune explication, rien du tout. Comme à son habitude. 

    Était-elle supposée se rendre à son travail sans protection ? L'occasion rêvée pour Tanos s'il attendait qu'elle se retrouve seule pour se venger. 

    Jeanne envoya un message à Stella sans penser davantage, s'excusant de ne pas pouvoir venir car elle ne se sentait pas bien. 

      

    Oh non !!! Ça va pas ma copine ? Amélie aussi est malade et ne peut pas venir. 

      

    Tu as besoin de quelque chose ? 

      

    Jeanne se sentit tout de suite coupable. Stella allait se retrouver toute seule à faire des cafés, se débrouiller avec des restes de gâteaux de la veille, servir les clients et gérer la boutique. Le tout, enceinte jusqu'aux oreilles. Elle ne pouvait se résoudre à cette idée. Stella ne la forcerait jamais à venir si elle était véritablement malade, mais elle mentait déjà beaucoup à son amie et détestait l'idée de la laisser galérer au Café dans son état. 

      

    Tout compte fait, je ne vais pas trop mal. Je suis allée aux toilettes et là je me sens mieux. 

      

    J'arrive. 

      

    Stella lui répondit avec un emoji de caca souriant. 

    Le trajet jusqu’à Tout Sucre Tout Miel fut mouvementé, mais seulement car Jeanne était parano et soupçonnait que tout le monde était complice de Tanos et de ce fait la surveillait pour ne pas la perdre d'un œil, même l'écureuil qu'elle aperçut sur la branche d’un arbre. Elle n'était jamais arrivée au Café aussi vite. Elle avait dû courir ou trottiner sans s'en rendre compte. 

    Zachary allait l'entendre. Elle n'arrivait toujours pas à se remettre de l'indifférence qui suintait des lignes de son petit mot. Sa vie n’avait-elle donc aucune importance pour lui ? Quelle ironie, venant d’un Faucheur d’âmes ! 

    Soulagée d'être encore en un seul morceau, elle arriva devant la terrasse du Café où un homme proche de la cinquantaine était assis à une table. 

    — Je peux vous aider ? lui demanda-t-elle. 

    L'homme leva des yeux chagrinés dans sa direction, avant de regarder autour de lui, perdu, l’air de ne pas savoir comment il s'était retrouvé là et réalisant soudain qu'il était à la terrasse d'un Café. 

    — Ah, dit-il d’une petite voix. Je vais vous prendre un café allongé, s'il vous plait. 

    — On n'est pas encore ouvert monsieur. Vous voulez repasser dans une heure ou deux peut-être ? 

    — Ah, c'est embêtant, sourit-il en faisant courir sa main sur la table. C'est que je n'ai nulle part où aller. 

    Jeanne se sentit soudain plus touchée qu'elle ne l'aurait voulu par son air et son regard apitoyants. Elle remarqua qu’il avait aussi l’air blafard et se demanda s’il n’était pas malade. 

    — Je vais vous ramener votre café allongé, lui dit-elle en poussant la porte. 

    — Merci, répondit-il dans un murmure à peine perceptible. 

      

    *** 

      

    Depuis l'intérieur de la boutique, Stella regardait avec ébahissement Jeanne qui semblait en pleine conversation avec quelqu'un alors que la terrasse était vide. 

    Elle se dit que son amie commençait sérieusement à perdre la tête. 

      

    *** 

      

    — Salut ! lança Jeanne à Stella en entrant dans le Café et en allant directement derrière le bar. Désolée d'être en retard, mais je suis là maintenant. Je me dépêche de faire un café au monsieur dehors et je me mets aux fourneaux. 

    — Euh, Jeanne, commença Stella d'une voix prudente. Tu es sûre que ça va ? 

    — Oh j'ai dû manger quelque chose de pas frais hier, mentit Jeanne en versant les grains de café dans la machine. Mais ça va mieux, pourquoi ? 

    — Parce qu'on aurait dit que tu étais en pleine conversation avec quelqu'un dehors, répliqua Stella en faisant un signe vers la vitrine. 

    — Je sais que techniquement on n'est pas encore ouvert, mais il m'a dit qu'il n’avait nulle part où aller et je pense qu'il aimerait bien rester là un moment. Il ne dérange pas, si ? 

    Jeanne leva la tête de la machine et la tourna vers son amie qui la dévisageait d'un air stupéfait. 

    — Mais de qui tu parles ? 

    — Bah, le monsieur dehors. 

    — Jeanne, il n'y a personne dehors ! 

    Jeanne regarda vers la vitrine pensant que l'homme avait dû s’en aller, mais il était toujours là assis sur une chaise à contempler les gens passer, la tête enfouie dans le col de son manteau noir. Puis, elle fixa Stella qui dardait sur elle un regard à la fois suspicieux et confus. Jeanna recula inconsciemment vers la porte du bureau, sans dire un mot. 

    — Jeanne, tu es sûre que ça va ? s’inquiéta Stella. Tu n'as pas l'air dans ton assiette. 

    Confuse à son tour, Jeanne ne sut quoi répondre, alors elle s'enfuit vers le bureau où elle poussa la porte de la cuisine, le tout sous le regard hébété de son amie. 

    Cet homme était-il... 

    Non, non, non, scanda-t-elle en enfilant mécaniquement son tablier avant de réaliser qu'elle l'avait noué par-dessus son manteau. Quelle autre explication y avait-il alors ? 

    Jeanne était sûre qu'il y avait bien un homme sur leur terrasse. Il lui avait même commandé un café allongé, nom de Dieu ! Avait-elle juste imaginé tout cela ? Était-ce sa gueule de bois qui lui jouait des tours ? Non, impossible qu'une gueule de bois lui donne des hallucinations pareilles. Elle avait sifflé du vin rouge, pas de la kétamine. 

    Peut-être que c'était Stella qui perdait la tête après tout. Peut-être que les hallucinations étaient un effet indésirable de la grossesse. 

    Ben tiens, ça serait ballot. 

    Il n'y avait donc qu'une seule explication, et Jeanne s'en voulait d'y penser avec autant de certitude. 

    Elle balança son tablier par-dessus son épaule et accourut vers la porte de derrière qu'elle empruntait d’habitude pour sortir les poubelles. Sur la pointe des pieds, elle marcha jusqu'au bout de la ruelle et jeta un œil discret vers leur terrasse. L'homme était toujours là. 

    — Psst ! le héla Jeanne. Eh, vous là sur la terrasse. Psst ! 

    Elle réussit enfin à attirer son attention et l'homme pointa son index sur sa propre poitrine d'un air surpris. 

    — Oui vous, venez par-là ! 

    L'homme ne se le fit pas demander deux fois. Il se leva et se dirigea nonchalamment dans sa direction. Au même moment, Agnès, la fleuriste, qui sortait des pots de plantes de sa boutique d’en face aperçut Jeanne et lui fit un grand signe de la main. 

    — You hou ! Bonjour, Jeanne. Ça va ? 

    Jeanne la salua et réussit à démêler un sourire au milieu de son expression angoissée. Elle fit quelques pas en arrière dans la ruelle afin qu'ils soient à l'abri des regards curieux. 

    — Vous êtes vraiment mort ? l’interrogea-t-elle. 

    — Comment ? fit l'homme d'un air estomaqué. 

    Jeanne ne put s'empêcher de rouler des yeux. 

    — Pas la peine de jouer la comédie avec moi. Vous êtes mort, n'est-ce pas ? C'est pour ça que personne d'autre ne vous voit ? 

    — Mademoiselle, mais que dites-vous ? 

    Jeanne commença à s'impatienter. 

    — Pourquoi prétendre que vous ne comprenez pas ce que je dis ? Je passe pour une grosse folle auprès de mon amie, ajouta-t-elle en indiquant d’un mouvement de la tête le Café où Stella devait certainement être en train d'appeler l'hôpital psychiatrique pour venir la chercher. 

    Elle regarda l'homme penser longuement. L'idée qu'il ne savait peut-être pas qu'il était mort lui traversa soudain l'esprit. Que venait-elle de faire ? 

    — Ça explique beaucoup de choses, acquiesça-t-il d'un air lointain. 

    — Comme quoi ? 

    Jeanne écouta l'homme lui expliquer que lorsqu'il était retourné chez lui, sa femme refusait de lui adresser la parole et n'osait même plus le regarder dans les yeux. Il croyait qu'il avait fait une chose terrible et qu'elle devait lui en vouloir atrocement, mais il ne savait pas quoi. Il lui raconta que les gens dans la rue l'ignoraient, que la dernière chose dont il se rappelait c'était qu'il marchait vers la gare pour prendre le train en direction de son travail et d'avoir ressenti une douleur à la poitrine. Il ajouta qu'il avait une cardiomyopathie, ce qui signifiait qu'il pouvait faire un malaise n'importe quand n'importe où et tomber raide... 

    — Mort. Je suis bien mort alors ? demanda-t-il la main sur le cœur. 

    Jeanne en eut le coeur serré. 

    — J'en ai bien peur oui. 

    — Je me disais bien que quelque chose n'allait pas. Ma femme, souffla-t-il, ému. Je n'ai même pas pu lui dire au revoir. Ça doit être l'une des pires façons de s'en aller. 

    — Je suis désolée. 

    L'homme releva brusquement la tête. 

    — Mais comment se fait-il que vous me voyez ? 

    — Je ne sais pas, répondit Jeanne en haussant les épaules. 

    Elle repensa alors à Madame Bovany et réalisa qu'elle avait eu tort de la chasser de chez elle. Elle ne l'avait plus revue depuis ce jour-là et s’était convaincue que c'était parce que sa voisine était bien une illusion et que ce délire avait bien fini par s'arrêter. Jeanne concevait dorénavant qu’elle avait eu tort. Alors où était passée sa voisine ? 

    Plus important encore, pourquoi pouvait-elle voir ces gens décédés ? 

    — Vous allez m'aider alors ? 

    — À quoi ? s’enquit Jeanne, prise de court. 

    — Je ne sais pas. Mais si vous êtes la seule à me voir, il doit bien y avoir une raison. 

    — JEANNE ! l’appela la voix lointaine de Stella. 

    Jeanne tourna la tête vers le fond de la ruelle. Stella devait la chercher partout. 

    — Il faut que j'y retourne, dit-elle à l'homme en s'éloignant. Vous n'avez qu'à m'attendre sur la terrasse et on en reparlera plus tard. 

    Jeanne retourna dans la cuisine où Stella l'attendait, les poings sur les hanches. 

    — Mais ou étais-tu passée ? 

    — J'avais besoin de prendre l'air, affirma Jeanne en enlevant enfin son manteau. 

    — Tu es sûre que ça va, Jeanne ? Je m'inquiète pour toi, tu sais. Je trouve que tu as un comportement très étrange dernièrement. Je t'entends souvent parler toute seule. Et ce qui s'est passé tout à l’heure... 

    Jeanne poussa un long soupir tout en posant ses paumes sur le plan de travail. Comment allait-elle expliquer son attitude étrange à son amie ? 

    — Je crois que je suis juste un peu stressée en ce moment, dit-elle enfin. 

    — Vraiment ? Mais pourquoi ? C'est le travail ? Tu trouves que tu fais trop d'heures ? 

    — Non, ce n’est pas ça. Je me sens juste dépassée par les évènements, c'est tout. 

    — Quels évènements ? Raconte-moi. 

    Oui, quels évènements ? Allez, parle, Jeanne. 

    Mais au lieu de se confier à son amie, elle explosa. Le stress des derniers jours, la pression de devoir avancer des explications qu’elle n’avait pas et le fait de devoir toujours trouver des mensonges un tant soit peu crédibles pour expliquer son comportement la dépassaient complètement. 

    — Je ne sais pas ! D'accord ? Je ne sais pas. Je crois... je crois qu'il faut que je parle à quelqu'un. 

    Ce qui n’était pas faux. 

    — Tu peux me parler à moi tu le sais bien, dit Stella doucement. 

    — Stella, tu as déjà beaucoup à penser avec le bébé qui arrive et je ne veux surtout pas être la copine relou. Je pense que j'ai besoin de parler à un professionnel. Tu sais, un thérapeute. 

    Les yeux verts de Stella la dévisagèrent longtemps. 

    — D'accord, si tu penses que c'est la meilleure chose pour toi. Tu sais, si tu as besoin de quelques jours de congé, il n'y a aucun problème. 

    — Qui va t'aider en cuisine ?  

    — T'inquiète pas pour ça ! J'ai déjà appelé ma mère pour venir nous aider aujourd'hui. Tu sais bien que depuis qu'elle a pris sa retraite, elle s'ennuie à mourir. Elle va tenir la caisse pendant que je fais les cafés. Elle pourra aussi faire quelques gâteaux une fois qu'Amélie sera revenue demain. Ses gâteaux ne seront pas aussi bons que les tiens mais on se débrouillera comme on peut pendant quelques jours. Elle se contentera de faire des cookies au chocolat, des muffins et des croissants, des truc classiques et ennuyeux. 

    Jeanne sentit ses épaules s'affaisser d'un lourd fardeau en voyant un sourire se dessiner sur le visage de son amie. Peut-être qu'elle avait bien besoin de quelques jours de repos après tout. Ça lui permettrait de se concentrer sur toutes les catastrophes qui lui étaient tombées dessus dernièrement et de tout régler une bonne fois pour toute. 

    — Tu en es sûre ? 

    — Absolument ! 

    Jeanne prit son amie dans ses bras et la serra aussi fort qu'elle le put. Elle aurait tellement aimé tout partager avec Stella mais elle avait bien trop peur de la réaction que cette dernière pourrait avoir. Et il n'y en avait que deux des réactions, une bonne et une mauvaise, et Jeanne ne voulait pas prendre de risque. 

    Elle insista tout de même pour faire une fournée de muffins et de cookies avant de s'en aller. Elle voulait au moins s'assurer que le Café fasse quelques ventes et ces gâteaux-là étaient ceux qui lui prenaient le moins de temps parmi toutes ses recettes. 

    

  


   
    Chapitre 12 

      

      

      

    Au moment où elle sortit les cookies du four, Jeanne entendit Stella l'appeler depuis la salle principale où elle se rendit se demandant ce qui pouvait bien se passer encore. 

    — Ça ne serait pas le chat de ta voisine qui est décédée ? demanda Stella en indiquant la porte d'entrée des yeux. 

    Jeanne suivit son regard et aperçut le chat noir qui tapait à la porte avec sa patte blanche en miaulant. Il ressemblait comme deux gouttes d'eau à Marmite et avait le même collier rouge. Il ne pouvait s'agir que de lui. Jeanne ouvrit la porte et se baissa pour le prendre dans ses bras. Marmite se mit de suite à ronronner. 

    — Il doit vraiment t’aimer pour te suivre jusqu’ici, fit remarquer Stella en lui caressant le sommet de la tête. Oh.... Pipi pipi pipi ! se mit-elle à chanter en courant vers les toilettes. 

    — Voilà que tu me suis jusqu'à mon boulot maintenant, reprocha Jeanne à Marmite en retournant dans le bureau. Tu veux quoi, pisser sur mes gâteaux ? 

    Elle installa le chat sur le sofa. 

    — Bon, tu vas rester là, je prends mes affaires et je te ramène avec moi. Comment diable es-tu arrivé jusqu'ici ? demanda-t-elle en s’en allant vers la cuisine. 

    — J'ai pris le bus, répliqua une voix grave et sarcastique, étrangement familière. 

    Jeanne se figea une seconde avant de se retourner lentement, l'air incertain. Soit son esprit lui jouait encore des tours, soit elle venait d'entendre ce chat parler. 

    — Comment voulez-vous que j'arrive jusqu'ici ? J'ai marché évidemment, ajouta-t-il en baissant la tête pour se donner un coup de langue sur le pelage. 

    N'en croyant ni ses oreilles ni ses yeux, Jeanne ne sut quoi faire entre hurler et s'enfuir, alors elle attrapa la première chose que sa main trouva et, tout en criant « Démon ! », la jeta en direction de Marmite qui poussa un miaulement indigné. 

    — Aïe, feula le chat en poussant avec sa patte le rouleau de scotch qu'il avait reçu en pleine truffe. La maltraitance animale, ça vous parle ? 

    — Mais... mais... tu parles maintenant ? bégaya Jeanne en s'éloignant contre le mur. 

    — Calmez-vous, Jeanne Rose. Ce n'est que moi. 

    Jeanne inspecta longuement Marmite qui venait de bondir sur le bureau et se dressait tel le plus élégant des matous. 

    — Zachary ? souffla-t-elle. 

    — Mais oui ! Vous avez vraiment cru que les chats pouvaient parler ? Ça va pas bien vous, dis donc. Mon hôte précédent a eu quelques soucis avec sa compagne qui commençait à douter de sa fidélité vu les heures auxquelles il disparaissait et réapparaissait et qu'il n'arrivait même pas à expliquer. Je n'ai pas voulu empirer les choses pour lui, monsieur avait déjà un antécédant. Alors j'ai trouvé un autre hôte. 

    — Un chat ? fit Jeanne avec une grimace peu gracieuse. 

    — Oui eh bien je n'avais pas le temps de chercher autre chose, rétorqua Zachary sur un ton agacé. 

    Jeanne prit une longue inspiration tout en s'affaissant contre le mur. Elle avait la gueule de bois, venait de réaliser qu'elle voyait les morts et la voilà qui papotait avec le chat de sa défunte voisine. Si ça continuait comme ça, Jeanne irait elle-même se présenter à l'hôpital psychiatrique. 

    — Jeanne, l’appela la voix grave de Zachary. Vous m'entendez ? 

    — Comment ? 

    — J'ai dit qu'il faut qu'on aille quelque part où on pourra parler tranquillement. 

    Jeanne se redressa et s'éloigna lentement du mur. Elle était encore trop secouée pour assimiler tout ce qui venait de se passer. 

    — Oui, j'allais rentrer de toute façon. Attendez-moi ici, je vais chercher mes affaires. 

    Jeanne retourna dans la cuisine récupérer les plâtrées de cookies et de muffins qu'elle s'attela à disposer aussi harmonieusement qu’elle le put sur les présentoirs à gâteaux, lorsque Stella sortit des toilettes en secouant la main d'un air essoufflé. 

    — J'irais pas là-dedans si j'étais toi, l’avertit-elle en la rejoignant derrière le bar. J'y suis allée pour numéro un mais c'est numéro deux qui a pointé le bout de son nez. Littéralement. Alors, qu'est-ce que tu nous as fait de bon ce matin ? 

    — Cookies chocolat framboise, noisette et noix de pécan, banane et beurre de cacahuètes, répondit Jeanne en les indiquant des doigts. Les muffins sont au citron framboise et ceux-là sont à la pistache. 

    — Waouh ! Tout a l'air tellement bon, Jeanne. Même quand tu ne te sens pas bien tu arrives tout de même à te surpasser avec des saveurs qui donnent l'eau a la bouche. 

    Malgré tout, Jeanne devait admettre qu’elle était fière des quelques douceurs qu'elle avait concoctées en moins de deux heures à peine. Elle aimait tant la pâtisserie. La moment qu'elle y avait consacré ce matin-là lui avait permis de se concentrer sur autre chose, et au moins elle ne laissait pas Stella sans rien ce jour-là. 

    Elle récupéra rapidement ses affaires du bureau, attrapa Marmite-Zachary qui se remit à ronronner et s'en alla, promettant à Stella de l'appeler pour lui donner des nouvelles.  

    Dès qu'il la vit, l'homme sur la terrasse se leva pour la suivre. Le chemin jusque chez elle se fit en silence. Jeanne n'avait pas envie de parler, les gens la prenaient déjà pour une folle, alors si elle se mettait à discuter avec un fantôme et un chat en même temps, elle ne ferait que leur donner raison. 

    Lorsqu'elle arriva dans la cour de son immeuble, Madame Duponet arrosait les plantes accompagnée de la mélodie de Stayin Alive[2] qui jouait sur son enceinte bluetooth, tout en faisant des petits pas de danse. C'était une belle matinée d’automne ensoleillée à chantonner sous les sifflements des oiseaux, pas à parler aux morts et aux chats. 

    — Mais qu'est-ce que vous faites avec Marmite, Jeanne ? lui demanda la concierge, étonnée. 

    — Je l'ai trouvé sur la route. 

    Dès qu'elle poussa la porte de son appartement, Marmite-Zachary sauta de ses bras et courut vers le salon, ce qui provoqua les jasements scandalisés de Pepperoni. Le perroquet se mit sans perdre de temps à battre des ailes pour prouver encore plus son mécontentement. 

    — Du calme ! lui intima Jeanne en se tenant la tête. Il ne va pas te manger, au pire il fauchera seulement ton âme. 

    Sa migraine ne faisait que s'accentuer et devenait de plus en plus insupportable. Désespérée, elle ouvrit avec violence un à un les tiroirs dans la cuisine, à la recherche du remède qui lui ferait passer cette sensation atroce. 

    — Euh, Jeanne, l’interpella Zachary qui avait la queue dressée. Pourquoi y a-t-il un Errant dans votre appartement, et plus important encore, pourquoi nous a-t-il suivi ici ? 

    — Un quoi ? fit Jeanne, soulagée d'avoir mis la main sur le dernier comprimé de paracétamol. 

    L'homme, dont Jeanne ne connaissait toujours pas le nom, marchait avec nonchalance dans son salon tout en dardant un œil inquisiteur sur l'état chaotique de la pièce. Il ne semblait pas le moins du monde choqué qu’il y ait un chat parlant parmi eux. 

    — Vous aimez les animaux, constata-t-il. Et c’est un chat qui parle en plus, j’aurais tout vu ! 

    — Je les adore, répliqua-t-elle, sarcastique. Surtout ces deux-là. Je n'imagine pas ce que ma vie serait sans eux. 

    — Un Errant, reprit Zachary en sautant agilement sur la table basse. Vous pouvez m'expliquer ? 

    — Quoi ? soupira Jeanne en s'adossant au frigo. Lui ? Je l'ai croisé ce matin et apparemment je suis censée l'aider car je suis la seule à le voir. Monsieur... 

    Jeanne s'interrompit, réalisant enfin qu'elle n'avait même pas eu la décence de lui demander son prénom. 

    — Vous pouvez m'appeler Pierre, dit-il pas le moins du monde contrarié. 

    — Monsieur Pierre… 

    — Juste Pierre. 

    Jeanne hésita un instant, gênée a l'idée d'appeler un homme plus âgé qu’elle, et qu'elle ne connaissait pas, par son prénom seulement. 

    — D'accord. Pierre a fait un malaise et a passé l’arme à gauche récemment. Il ne sait pas où aller et honnêtement je ne sais pas quoi faire pour l'aider. Pourquoi l'appelez-vous un Errant d’ailleurs ? 

    — Parce qu'il erre, répondit Zachary d'un ton évident. Les Errants sont les morts qui ne peuvent aller ni en Enfer ni au Paradis. En attendant qu'une décision soit prise, ils traînent. Pour une durée indéterminée. 

    — Vous voulez dire que ni le Paradis ni l’Enfer ne veulent de moi ? 

    Le dénommé Pierre avait l’air confus et outré tout à la fois. Ce que Jeanne pouvait comprendre. Marmite releva le museau en l’air. 

    — Si vous m’aviez posé la question il y a huit mois je vous aurais répondu oui. Le Conseil devrait normalement délibérer de votre légitimité à rejoindre soit l’un soit l’autre, mais en ce moment, la situation de l’autre côté est… comment dirais-je ? Délicate. Pour ne pas dire désastreuse. 

    — Qu’est-ce que vous voulez dire ? interrogea Jeanne, les sourcils froncés. 

    — C’est pour cela que je suis venu vous voir. 

    Marmite jeta un coup d’œil dans la direction de Pierre, puis bondit sur le comptoir de la cuisine avant de chuchoter à l’attention de Jeanne : 

    — C’est un sujet très délicat. On peut aller parler dans votre chambre ? 

    Jeanne regarda à son tour Pierre qui ne semblait pas avoir entendu le commentaire de Zachary. Il avait toujours le regard hagard et l’air morose, comme s’il pensait profondément à quelque chose de triste. Elle fit signe à Zachary de la suivre dans sa chambre à coucher et ferma la porte discrètement derrière eux. Marmite sauta sur le lit et redressa la tête. 

    — Que se passe-t-il ? 

    — Il y a quelques mois, on nous a annoncé que le Conseil de l’Au-Delà avait des dossiers en retard, ce qui a provoqué une hausse très rapide du nombre d’Errants. Enfin c’est ce qu’on imaginait. On vient de découvrir aujourd’hui que ce n’était qu’une excuse. La vérité, c’est que l’Enfer et le Paradis sont arrivés à saturation et qu’il n’y a plus de place à pourvoir. 

    — Quoi ? s’étrangla Jeanne. C’est possible ça ? 

    — Je n’aurais jamais pensé que cela arriverait un jour mais c’est le cas. Vous voyez bien que la population mondiale augmente progressivement. Et plus il y a de vie, plus il y a de mort. 

    Jeanne siffla d’un air abasourdi. 

    — Faut vraiment que les gens arrêtent de procréer. Vous ne pourriez pas faire un spot publicitaire ? Un slogan du genre « Arrêtez de baiser. L’Enfer et le Paradis sont saturés. », ça devrait les freiner. 

    Marmite cligna des yeux, indifférent à sa plaisanterie. 

    — Mais concrètement, qu’est-ce que ça veut dire ? reprit Jeanne, plus sérieuse. 

    — Ça veut dire que les Errants sont en train de s’empiler et qu’aucune solution n’a encore été trouvée pour y remédier. D’ailleurs, depuis combien de temps voyez-vous les Errants, Jeanne ? 

    — Je suppose que c’est depuis que ma voisine est morte, je crois qu’elle était la première. En tout cas, que j’ai remarqué. 

    Marmite leva le museau en l’air, comme s’il flairait une odeur intéressante. 

    — Hmm, dit-il. Quel jour était-ce ? S’était-il passé quelque chose de particulier ?  

    — Non, je ne crois pas. Enfin, c’était le jour de mes trente ans. C’est assez particulier ? 

    Sous le regard intrigué de Jeanne, Marmite se mit soudain à faire les cent pas sur son lit d’un air songeur et tourmenté. 

    — Quoi ? Qu’est-ce que ça signifie ? 

    — Je n’en suis pas très sûr, répondit Zachary sans pour autant s’arrêter. Aucun des Illuminés n’a présenté une telle capacité auparavant. 

    — Vous voulez dire que je suis la seule à les voir ? 

    Marmite s’immobilisa et lui jeta un regard malicieux. 

    — Oui, je crois bien que vous soyez la seule Illuminée à voir les morts errants. Voyez le bon côté des choses, vous êtes enfin quelqu’un de spécial ! 

    Jeanne lui envoya un regard assassin. 

    — Je suis sûre que ce n’est rien de grave, continua Marmite en balayant l’air de sa patte blanche d’un air désinvolte. 

    — Rien de grave ? 

    En une fraction de seconde, Jeanne s’était agenouillée à hauteur du lit pour se retrouver nez a museau avec le chat. Elle fulminait. 

    — Non mais vous vous foutez de moi ? cria-t-elle en fronçant tellement les sourcils qu’elle en eut encore plus mal à la tête. Rien de grave, vous dîtes ? Vous trouviez peut-être que le fait de voir des faucheuses se balader tranquillement dans les rues n’était pas assez traumatisant ? Maintenant je dois me coltiner les morts aussi ? Non mais vous n’êtes pas croyables… 

    — Jeanne, calmez-vous… 

    — Je me calme si je veux ! vociféra-t-elle. Non mais je ne vous ai rien demandé moi ! À cause de vous, ma vie est fichue. Et ça ne fait qu’empirer. Tous les jours je me dis que j’ai touché le fond mais ensuite vous venez avec une nouvelle encore plus ridicule et pénible que la précédente. 

    Levant un doigt accusateur et menaçant, elle le fixa sur le torse poilu de Marmite. 

    — Écoutez-moi bien espèce de boule de poils, vous allez me débarrasser de cette malédiction et tout de suite, vous m’entendez ? Vous m’avez déjà promis que vous alliez le faire il y a trois jours. Non seulement j’ai rempli ma part du marché, qui était de vous aider à coincer Tanos, et je précise que ce n’est pas ma faute si vous et toute votre horde de Faucheuses êtes des incapables, mais en plus vous m’avez laissé sans protection aujourd’hui. Ditta et Médusa ont disparu sans aucun signe ! Et elle est où cette paperasse, hein ? Vous l’avez remplie alors ? Ou vous foutez juste de ma gueule ?! 

    — Vous avez fini ? demanda Zachary en clignant des yeux. 

    Il repoussa son doigt de sa patte et Jeanne se redressa en bombant la poitrine. Elle n’allait plus se laisser faire ni intimider. 

    — Si vous m’aviez laissé parler, je vous aurais dit que c’était l’une des raisons pour lesquelles je suis venu vous voir. Et d’ailleurs, vous n’étiez pas sans protection. Je vous ai suivi ce matin jusqu’à votre travail pour m’assurer qu’il ne vous arrive rien. 

    Jeanne pouffa d’un rire suffisant. 

    — Et vous alliez faire quoi dans votre corps de chat apprivoisé pourri gâté ? Vous frotter à lui en ronronnant ? Laissez-moi rire. 

    Marmite ouvrit le museau d’un air offensé et le referma immédiatement. Touché. 

    — Je vais me renseigner sur votre nouvelle capacité. En attendant, nous avons une piste sur le groupe des rebelles. Des Errants manquent au radar et franchement avec l’annonce du Conseil aujourd’hui sur leur situation, je pense que ce n’est pas une coïncidence. 

    Zachary s’arrêta le temps de toiser la réaction de Jeanne pour seulement remarquer que celle-ci s’était adossée au mur, les bras croisés sous la poitrine, et l’observait d’un œil à moitié ennuyé. 

    — Et ? fit-elle en haussant les épaules. En quoi ça me regarde tout ça ? 

    — Eh bien si les Errants se mettent à disparaitre cela signifie que votre voisine en a très certainement fait les frais. Et que Pierre risque de disparaitre aussi. 

    Jeanne haussa de nouveau les épaules afin de montrer son agacement à Zachary, mais l’image de sa voisine qui lui en voulait jouait encore dans sa tête. 

    — Et qu’est-ce qu’il leur arrive alors ? s’enquit-elle malgré elle. 

    — Je n’en suis pas sûr, mais je commence à craindre le pire, répondit Zachary d’une voix grave. 

    Jeanne le regarda d’un œil méfiant. Elle était partagée par l’idée que Zachary pouvait être sincère et par sa capacité de manipulation. Et si ce qu’il disait était vrai ? Qu’était-il arrivé à Madame Bovany ? Son esprit avait-il été enlevé ? Jeanne se sentait déjà assez coupable, mais cette possibilité ne cessait de la travailler. Et si quelque chose de terrible lui était arrivée ? Mais quoi au juste ? Sa voisine était déjà morte. Pouvait-il lui arriver pire ? Vraiment ? 

    — Je ne comprends pas ce qu’on peut faire de quelqu’un de mort. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire de fantômes ? 

    Zachary soupira. 

    — Les Morts ne sont des fantômes que pour les vivants, dit-il. Et on peut faire beaucoup de choses avec des esprits errants, notamment les laisser suspendus entre le monde vivant et l’Au-Delà pour une durée indéterminée. Vous imaginez un peu ? 

    Jeanne ne pouvait pas imaginer. Elle se dirigea vers la porte qu’elle ouvrit légèrement pour s’assurer que Pierre était toujours là, mais la tira complétement lorsqu’elle remarqua qu’il avait ouvert les battants de la fenêtre et regardait vers la cour avec tristesse. 

    — C’est haut comment trois étages ? demanda-t-il en attrapant la rambarde d’une main, grimpant avec ses pieds dessus. 

    — Pierre ! cria Jeanne en se précipitant dans sa direction. Qu’est-ce que vous faites ? 

    — Je vais me tuer. Je vais me jeter par-dessus votre fenêtre. 

    — Vauuu-rrrien, cria Pepperoni depuis son perchoir avant de se mettre à siffler. 

    — Vous êtes déjà mort, intervint Zachary qui sortait mollement de la chambre. 

    Jeanne, qui avait inconsciemment retenu sa respiration, expira de nouveau en réalisant que Zachary avait raison. Mais Pierre semblait bien trop déboussolé pour se le rappeler. 

    — Non, je suis encore ici. Je ne peux pas rester ici, je ne veux pas rester coincé mort parmi les vivants ! Si ça n’a pas marché avant peut être que ça marchera maintenant, débita-t-il d’une voix pleine de détresse. Je ne peux pas rester coincé ici et repenser à ma vie et à toutes les erreurs que j’ai pu commettre. 

    Zachary jeta un regard lourd de sous-entendus vers Jeanne comme pour lui signifier « Vous voyez ce que je veux dire ? ». 

    — Pierre… 

    — N’avancez pas ! Je vais sauter. 

    — Mais Pierre… 

    — Pierrrrrre, siffla la voix du perroquet. 

    Jeanne ravala un hoquet de surprise entremêlé d’un cri en voyant son corps se jeter par-dessus la rambarde. Zachary poussa un soupir bruyant en roulant des yeux et Pepperoni se mit à battre des ailes en jacassant. 

    Elle n’était pas sûre de vouloir regarder dans la cour, incertaine de ce qu’elle y verrait. 

    — Ça n’a pas marché, gémit la voix de Pierre dans son dos. 

    Elle se retourna vivement et vit Pierre debout en un seul morceau devant sa porte d’entrée. Il fixait avec stupeur et déception ses bras et le reste de son corps. 

    — Pourquoi ça n’a pas marché ? 

    — Parce que vous êtes déjà mort et que vous ne pouvez pas mourir encore une fois, expliqua Zachary. 

    Alors Pierre se mit à pleurer. Haut et fort. Son corps était agité de soubresauts et des grosses larmes se mirent à couler le long de ses joues. Jeanne en eut le cœur serré. Elle ne savait plus où se mettre. Était-elle censée le réconforter ? Mais comment ? Elle se dit qu’elle manquait vraiment de pratique. Elle n’avait pas eu à réconforter quelqu’un dans un tel état depuis très longtemps. La dernière fois, c’était lorsque Stella avait appris pour sa grossesse non prévue et qu’elle avait flippé comme jamais, répétant que sa jeunesse, sa liberté et sa vie sexuelles étaient finies. Le tout en pleurant comme une madeleine, exactement comme Pierre à ce moment-là. Jeanne avait eu le bon réflexe de prendre son amie dans ses bras pour la rassurer mais le mieux qu’elle avait trouvé à dire c’était maladroitement que sa vie serait en suspens seulement pendant les dix-huit prochaines années, tout en lui massant le dos. 

    Elle se voyait mal faire de même avec Pierre. Alors elle s’avança vers lui et annonça d’une petite voix : 

    — On va vous aider. On trouvera une solution pour que vous ne restiez pas coincé ici. 

    Que pouvait-elle lui dire d’autre ? 

    Mais Pierre semblait avoir du mal à l’entendre par-dessus ses pleurs qui ne semblaient plus s’arrêter, ni même ralentir. Jeanne se tourna vers Marmite qui se léchait paresseusement la patte. Elle détestait qu’il ait l’air si tranquille alors que sa patience à elle bouillait telle un volcan prêt à entrer en éruption. 

    — Vous pouvez arrêter de vous lécher comme si vous étiez un vrai chat ?! lui reprocha-t-elle, agacée. 

    — Je n’y arrive pas, c’est un réflexe. 

    — Disons que vous réussissez à trouver ce groupe de rebelles et à percer le mystère de ce qu’ils font aux Errants, que se passe-t-il ensuite ? Qu’allez-vous faire ? 

    — Je vais être honnête avec vous, Jeanne Rose, déclara-t-il en la regardant dans les yeux d’un air grave. Je ne sais pas encore.  

    — C’est une blague ? 

    — Mais l’idée est de les arrêter et de les éradiquer une bonne fois pour toutes. Nous ne leur laisserons plus de chance pour s’échapper. 

    — Et ensuite ? Qu’arrive-t-il à Pierre ? Et Madame Bovany ? 

    — Madame qui ? 

    — Qu’arrive-t-il aux autres Errants qu’on retrouvera ? Où iront-ils si le Paradis et l’Enfer sont remplis à saturation ? On ne peut pas les laisser errer ici indéfiniment quand même ! 

    Zachary parut réfléchir un instant. Derrière eux, les larmes de Pierre se faisaient de plus en plus espacées à mesure qu’il se calmait. 

    — On trouvera bien une solution, répondit Zachary d’une voix neutre. 

    Jeanne leva les bras d’un air excédé et, comme si elle déclarait forfait, les laissa retomber dramatiquement. 

    — Vous rigolez ? Vous n’avez même pas de plan ?  

    — Le bon plan viendra au moment venu. 

    Elle s’esclaffa, moqueuse. 

    — Où est en ma paperasse ? l’interrogea-t-elle de but en point. Vous m’aviez promis que ça ne prendrait pas autant de temps. 

    — Je l’ai déjà remplie et envoyé à Aron Dusk. 

    — Le Directeur de La Grande Faucheuse ? demanda-t-elle, se souvenant avoir entendu son nom auparavant. 

    — Oui. L’autorisation finale lui revient. Mais le connaissant, le dossier doit traîner sur son bureau. Il a d’autres priorités, ajouta-t-il d’un air ennuyé. Notamment tous les soucis que ce groupe de rebelles apporte avec lui. 

    Jeanne prit le temps de réfléchir lorsqu’une idée lui frappa l’esprit. 

    — Je suppose que si vous arriviez à démonter le groupe de rebelles et que vous trouviez une solution pour les Errants, vous seriez bien vu devant votre chef ? 

    Zachary opina de la tête. 

    — Certainement. 

    — Et si vous y arriviez avec l’aide d’une Illuminée, cette Illuminée serait aussi bien vu à ses yeux ? continua-t-elle en soupirant au ridicule de la phrase qu’elle venait de dire. 

    — Certainement, répéta Zachary sur le même ton. Où voulez-vous en venir au juste ? 

    Jeanne croisa les bras et se dressa de toute sa fierté devant lui. 

    — Je ne vais pas rester ici à attendre que cet Aron Dusk ou que vous régliez toute cette affaire. Connaissant votre degré d’incompétence, cela pourrait prendre une éternité. Et j’en ai plus que marre de votre monde et vos histoires à dormir debout. Qui sait quand Dusk approuvera ma demande ! Je veux en finir avec vous une bonne fois pour toutes. Alors je vais moi-même le trouver ce groupe de rebelles. 

    Jeanne regretta ses mots aussitôt qu’ils eurent traverser ses lèvres et aurait souhaité les ravaler. Pepperoni se mit à siffler en secouant la tête de bas en haut. Soit il était fier d’elle et de son courage, soit il la félicitait pour sa stupidité et sa naïveté. 

    Marmite-Zachary semblait très intéressé par ce que Jeanne venait de déclarer à en croire les mouvements circulaires de sa queue sur la table basse. 

    — Je suis sûre que si vous nous aidiez, cela ne passerait pas inaperçu, acquiesça-t-il. Rares sont les Illuminés qui viennent en aide aux Faucheuses. 

    — Vraiment ? 

    — Non, pas rare. Inexistants plutôt. Entre ceux qui prétendent ne pas nous voir et ceux qui subissent des exorcismes en pensant qu’ils sont possédés, vous êtes l’exception. 

    Une brève sensation de fierté fit vibrer Jeanne lorsqu’elle se dit qu’elle était peut-être plus spéciale qu’elle le pensait. Mais hors de question de montrer à Zachary qu’elle le faisait de gaieté de cœur. 

    — Ne vous méprenez pas. Je vous déteste et toute votre horde – enfin, sauf Ditta et Médusa, se rattrapa-t-elle en repensant a la soirée fofolle qu’elle avait passé en compagnie des deux Faucheuses. Je ne fais ça que pour me débarrasser de vous. Clairement je ne peux pas compter sur vous sinon je serais encore maudite jusqu’à la fin de mes jours. Mamie Rose m’a toujours dit que lorsqu’on veut que quelque chose soit faite correctement, il faut la faire soi-même. 

    Jeanne faisait clairement cela pour redevenir normale au plus vite, mais elle voulait aussi aider Pierre et Madame Bovany à trouver la paix. Elle avait du mal à imaginer comment ils devaient se sentir car la vie pouvait être assez pénible en étant vivant, alors l’idée d’errer parmi les vivants sans pouvoir reposer en paix ne lui inspirait rien de joyeux ni de positif. 

    — Je vous préviens, l’avertit Jeanne en le pointant du doigt. Vous avez intérêt à réfléchir très dur à une solution pour tous ces pauvres Errants coincés ici. 

    Marmite-Zachary lui tourna le dos et se dirigea souplement vers la fenêtre. 

    — Vous m’étonnez, Jeanne Rose. 

    — Attention à mes fleurs ! geignit Jeanne en le voyant écraser ses pots de plantes. 

    — Je reviendrai vous voir très vite. Je vous laisse réfléchir à un plan et on pourra en discuter à mon retour. Et surtout n’ouvrez à personne. 

    Jeanne le regarda sauter de fenêtre en fenêtre jusqu’à se retrouver dans la cour. Elle laissa échapper un long soupir témoignant de son exténuement. Pierre avait fini par se calmer et semblait regarder Jeanne avec un intérêt nouveau. 

    — Vous avez un plan ? 

    — Pas du tout. Mais ce que je sais, c’est qu’il ne faut pas écouter ce bon à rien. 

      

    

  


   
    Chapitre 13 

      

      

      

    Pierre avait compris que Jeanne n’avait pas de plan concret mais qu’il était question à un moment donné de se poser en terrasse et de boire un verre de vin car cela semblait essentiel à la jeune femme. 

    — Pourquoi vous ne lui faites pas confiance ? lui demanda-t-il au moment où une serveuse s’approchait de leur table. 

    — Je vais vous prendre un verre de Chianti, s’il vous plait, dit Jeanne en lui remettant la carte des vins. 

    Ils avaient quitté son appartement et s’était installés au bistrot de son quartier en terrasse car par ce soir frisquet d’automne, tout le monde était à l’intérieur et Jeanne ne souhaitait pas qu’on la prenne pour une folle qui parlait seule en buvant. Elle avait couvert ses jambes avec un plaid offert par la serveuse et lui avait demandé si elle pouvait activer le radiateur extérieur. 

    — Zachary n’a pas de parole, lâcha-t-elle avec amertume. Sans compter que j’ai le sentiment qu’il est très ambitieux et qu’il pourrait faire n’importe quoi pour arriver à ses fins. 

    La serveuse arriva avec son verre de vin et Jeanne se tu le temps qu’elle le lui remette et retourne à l’intérieur.  

    — Je croyais que vous aviez dit que l’une des Faucheuses vous en voulait et que vous étiez en danger, dit Pierre en regardant son verre de vin avec envie. Qu’est-ce que je ne donnerai pas pour un verre de bourbon là tout de suite. 

    — À la vôtre, trinqua Jeanne avant de boire une gorgée. Il s’appelle Tanos. Je l’ai piégé pour le remettre à Zachary et il ne l’a pas très bien pris. Mais je sais ce que je fais, le fait qu’on soit ici fait partie du plan. 

    Pour appuyer sur ses paroles, elle hocha la tête, pleine d’assurance. 

    — Ah bon ? 

    — Oui. Vous vous rappelez le plan, n’est-ce pas ? 

    — Euh, oui, je crois. Enfin oui mais je ne suis pas sûr d’avoir tout compris, admit Pierre. 

    Alors, Jeanne se mit à lui décrire le plan avec confiance. Elle lui expliqua que pour arriver au groupe des rebelles, la meilleure façon serait de suivre une Faucheuse. Raison pour laquelle ils étaient assis à ce bistrot en terrasse. Cela leur permettait de surveiller les allers et venues de chacun et Jeanne était sure qu’ils finiraient bien par apercevoir une Faucheuse passer par là à un moment ou un autre, quitte à commander une bouteille entière et rester là toute la nuit. Une fois une Faucheuse en vue, Jeanne et Pierre la fileraient discrètement jusqu’au moment que Jeanne jugerait opportun pour lui poser quelques questions. Zachary lui avait appris que des Errants étaient portés disparus, et la jeune femme était convaincue qu’en posant les bonnes questions – et à autant de Faucheuses que nécessaire – elle finirait bien par apprendre quelque chose d’intéressant qui la mènerait aux groupes de rebelles, ou même à quelqu’un qui s’en rapprocherait. 

    — C’est tout ? lança Pierre lorsque Jeanne marqua une longue pause pour déguster une gorgée de son vin. 

    — Ben oui, pourquoi ? Vous ne trouvez pas que c’est assez ? 

    — Et ensuite ? Il se passe quoi lorsqu’on trouve ce groupe de rebelles ? 

    — Je n’ai pas encore la suite mais le bon plan viendra au bon moment, dit-elle en se rappelant les mots de Zachary. Ne vous inquiétez pas, tout est sous contrôle. 

    — Je vais être honnête avec vous, Jeanne, et ne le prenez pas mal, mais votre plan est tout sauf un plan, avoua Pierre. 

    Le regard inquiétant qu’il posait sur elle était l’opposé de ce qu’elle espérait, mais Jeanne ne pouvait lui en tenir rigueur. Clairement, son plan était tout ce qu’il y avait de faillible. Elle n’avait même pas de plan B si jamais les choses ne tournaient pas comme elle s’y attendait, ce qui était normal car qui aurait un plan B lorsque le plan A n’est même pas complet ? 

    Mais chaque chose en son temps, se répétait-elle. 

    Une question lui brûlait la langue depuis que Zachary avait quitté son appartement, mais elle se voyait mal demander à Pierre de but en point quelles étaient ses erreurs du passé, alors elle trouva une façon un peu plus discrète : 

    — Vous souhaitez en parler ? 

    — De quoi ? 

    — Vous aviez l’air bien tourmenté tout à l’heure lorsque Zachary vous a dit que vous pourriez rester coincé ici un moment. 

    Pierre baissa la tête. 

    — J’ai fait quelque chose dont je ne suis pas fier. Quelque chose qui me ronge tous les jours. Vous savez, il m’arrivait de me dire parfois que seule la mort m’en soulagerait, mais je n’imaginais pas que ce serait encore pire. 

    Il prit une pause puis reprit sur un ton mélancolique : 

    — Il y a dix ans, j’ai eu une aventure. J’ai trompé ma femme.  

    Salaud, pensa Jeanne malgré elle tout en essayant de ne rien laisser paraitre. 

    — Ça ne signifiait rien, c’était une aventure sans lendemain.  

    Ben tiens, alors pourquoi le faire au départ ? 

    — Je ne sais même pas pourquoi j’ai fait ça. Ma femme est merveilleuse. 

    Sûrement parce que vous êtes un salaud ! 

    — Sûrement parce que je suis un salaud. 

    C’est bien ce que j’ai dit. 

    — Je suis rentré le lendemain et prétendu que rien ne s’était passé. Jusqu’au jour où cette femme m’a recontacté pour m’annoncer qu’elle attendait un bébé et qu’il était de moi. Je lui ai raccroché au nez et j’ai repris ma vie en oubliant cet appel.  

    Nom d’une sorcière en tutu !  

    Jeanne regrettait déjà de lui avoir posé la question. Certaines choses méritaient de ne pas être partagées car, à ce moment-là, elle se demandait pourquoi elle aidait un type pareil. Était-ce le même type qu’elle avait trouvé perdu, avec des yeux de chien battus devant le Café ?  

    — Puis, quelques années plus tard, elle m’a recontacté par courrier. Sa lettre disait que l’enfant était malade et qu’il avait besoin d’une greffe de moelle osseuse, qu’elle ne voulait pas d’argent de moi ni quoique ce soit. Tout ce qu’elle voulait c’était que je fasse un test pour vérifier ma compatibilité et sauver sa vie si je pouvais. 

    « Si j’étais compatible et que je lui sauvais la vie, elle me promettait de ne plus me recontacter et que je n’entendrais plus jamais parler d’eux. J’ai choisi d’ignorer sa lettre et l’oublier. Je l’ai brulée et n’y ai plus repensé. Jusqu’au jour où j’en ai reçu une autre. L’enfant était… 

    Oh, Seigneur. 

    Pierre n’arrivait pas à prononcer le mot, mais Jeanne n’avait pas besoin de l’entendre pour saisir quel a été le sort de ce pauvre enfant. 

    — Elle m’a appelé de tous les noms. J’étais dévasté. Je vis avec cette culpabilité depuis. Je ne faisais que penser à cet enfant auquel j’ai renoncé avant même sa naissance. Je suis une horrible personne. 

    Jeanne choisit de ne rien dire car elle préférait cela plutôt que de lui confirmer qu’effectivement, ce qu’il avait fait était loin d’être glorieux. Ayant elle-même été abandonnée par son géniteur avant sa naissance, elle avait du mal à ressentir de l’empathie pour Pierre. 

    Ce dernier ne semblait pas attendre de réconfort de sa part ou de paroles rassurantes, il était convaincu qu’il était une personne terrible et que ce qu’il avait fait était impardonnable. Et il avait bien raison selon elle. Voilà qu’elle regrettait de lui avoir offert son aide. Elle savait bien que l’habit ne faisait pas le moine. 

    — Vous me jugez, n’est-ce pas ? 

    Jeanne fut soudain consciente qu’elle le jugeait tellement fort que cela devait se voir sur sa figure mais elle ne pouvait s’en empêcher. Quel genre de personne abandonnait l’enfant mourant qu’il avait conçu en trompant sa femme ? 

    Elle préférait ne pas y répondre, alors elle vida son verre et en commanda un deuxième, ainsi que des olives et du pain. Ça l’occuperait et elle commençait à avoir un petit creux. 

    Pierre ne disait plus rien, perdu dans ses pensées et ses remords, et Jeanne n’avait rien à rajouter. Si elle parlait, ce serait pour lui passer un savon, mais elle était mal placée pour cela. De toute façon, Pierre semblait assez se flageller mentalement tout seul. 

    La nuit allait être longue, songea-t-elle en buvant son Chianti et en picorant dans ses olives. Elle passa quelques minutes sur son téléphone, parcourant les nombreuses photos et vidéos que sa mère lui avait envoyé la nuit d’avant des plages paradisiaques de la Crète et envoya un message à sa grand-mère pour prendre de ses nouvelles. 

    Elle commençait à s’ennuyer et s’apprêtait à commander un troisième verre, une bouteille même car ça serait plus rentable, lorsqu’elle entendit un bruit déplaisant de métal qui écorche le béton. 

    Jeanne tendit le cou. Une Faucheuse avec sa toge sur la tête passait lentement devant la terrasse du bistrot en trainant sa faux derrière elle. 

    La pâtissière bondit si vite de sa chaise qu’elle s’emmêla les pieds dans le plaid et tomba face la première par terre. Elle couina lorsque ses mains éraflèrent le sol. 

    — Qu’est-ce qui vous prend ? fit Pierre, penaud. 

    Jeanne tenta de se relever mais le fait d’être tombée sur le genou lui faisait un mal de chien. Elle s’appuya sur les paumes de ses mains en grimaçant de douleur et redressa la tête en direction de la rue. Il ne fallait surtout pas perdre la Faucheuse des yeux. Mais son cri devait l’avoir interpellée car la Faucheuse s’était arrêtée pour témoigner de la scène. 

    — Tiens, tiens ! s’exclama une voix plus que familière. La pochtronne du troisième est de sortie. 

      

    

  


   
    Chapitre 14 

      

      

      

    Jeanne fut sidérée lorsqu’elle reconnut le visage de la Faucheuse qui se cachait sous la capuche. 

    — Madame Bovany ? 

    — On ne vous a pas déjà dit que vous aviez besoin de lever le pied sur le pinard ? railla Madame Bovany d’un air sévère. 

    Jeanne ne comprenait pas ce qui se passait. Était-ce déjà Halloween ? Pourquoi Madame Bovany était-elle vêtue d’un costume de Faucheuse et traînait une faux aussi brillante qu’un couteau de boucher ? 

    Jeanne tenta une nouvelle fois de se relever maintenant que Pierre était enfin sorti de sa torpeur et daignait lui donner un coup de main. L’égratignure sur la paume de sa main la brûlait et son genou la lançait, mais ce n’était absolument pas le moment de chouiner. 

    — Qu’est-ce que vous faites habillée comme ça, Madame Bovany ? s’enquit-elle en boitillant dans la direction de sa voisine. 

    — Ça ? répondit la vieille dame en désignant son propre accoutrement. Ne m’en parlez pas, j’ai l’air ridicule. Je leur avais bien dit, mais apparemment on doit rester discret. 

    Madame Bovany plissa les yeux. 

    — Vous avez l’heure ? 

    — Euh, oui. 19 heures 48, répondit Jeanne en regardant sa montre. 

    — Sacrebleu ! Je vais être en retard. Comment peuvent-ils penser qu’une vieille dame comme moi peut aller aussi loin en traînant cette chose ? 

    Sur ce, Madame Bovany tourna les talons et reprit son chemin sous le regard hébété de Jeanne et l’air confus de Pierre. 

    — Madame Bovany ! l’interpella Jeanne en lui emboîtant le pas. Où allez-vous ? 

    — J’ai une faucherie, répondit sa voisine sans s’arrêter, trainant sa faux tant bien que mal. Dans douze minutes. Je ne peux pas la rater. J’ai déjà foiré les deux premières fois en arrivant en retard et on m’a passé un sale savon, je vous dis même pas. Comment va Marmite d’ailleurs ? 

    — Mais… mais… je ne comprends pas. Vous fauchez des âmes maintenant ? Vous êtes devenue une Faucheuse ? 

    — Je suis aussi étonnée que vous. Si on m’avait dit que c’était ça qui m’attendait de l’autre côté, j’aurais bu du sang de vierge pour ne jamais passer l’arme à gauche. Et Marmite alors ? 

    — Marmite va très bien, ne vous en faites pas pour lui. 

    Quoique, Jeanne ne savait pas comment Marmite se sentait maintenant que Zachary empruntait son petit corps de félin. 

    — Ça me fait de la peine de ne plus pouvoir lui ramener de poisson, vous savez. J’espère qu’il ne m’en veut pas trop, mais je n’ai plus le temps en ce moment. 

    — C’était vous alors ? C’est vous qui voliez du poisson à Madame Romano et le cuisiniez chez les Caucu ? 

    Madame Bovany claqua la langue d’un air désapprobateur. 

    — Je n’ai jamais aimé Joséphine Romano. Elle augmentait ses prix chaque année. Et les Caucu, ne me lancez pas là-dessus. Je ne peux pas les voir en vitrine ces nouveaux riches qui pètent plus haut que leur cul. 

    Tout cela faisait soudain beaucoup de sens. 

    — Faites-moi plaisir et donnez-lui du saumon fumé de temps en temps, Marmite adore ça. 

    — Madame Bovany, que vous est-il arrivé ? 

    Madame Bovany faillit trébucher lorsque sa faux qu’elle trainait toujours par terre se coinça dans une dalle mal calée. Jeanne l’aida à la décoincer d’un geste maladroit. 

    — Quelle mort de misère, cracha Madame Bovany en reprenant sa route. On trime toute sa vie quand on est vivants pour trimer encore plus quand on crève. Quelle mort de malheur ! 

    — Madame Bovany... 

    — Vous m’avez déjà mise en retard, alors lâchez moi les basquets maintenant ! rugit sa voisine en faisant un geste de la main comme pour repousser un moustique. Si je rate cette âme je suis condamnée à errer ici pour l’éternité. Cette faucherie est ma seule chance de m’en sortir, alors il faut que je me dépêche. Allez-vous-en ! 

    Jeanne s’arrêta et Pierre l’imita. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il se passait ni ce que Madame Bovany voulait dire par là, mais elle avait compris que la ralentir ou la mettre en retard ne l’aidait pas. Elle se demanda quelles étaient ces conséquences que sa voisine craignait tant. Que voulait-elle dire en disant qu’elle serait condamnée à errer pour l’éternité ? Les Errants étaient-ils au courant qu’il n’y avait plus de place pour eux dans l’Au-Delà ? 

    La voix de Pierre la tira de ses pensées tourmentées. 

    — On ne va pas la suivre ? 

    — Non. Enfin, si, mais discrètement. Je ne veux pas qu’on la ralentisse alors laissons-la faire et restons à l’écart. 

    Ils suivirent donc Madame Bovany tout en laissant quelques mètres entre eux. Sa voisine tourna à droite sur Rue de la Convention puis à droite encore prenant Rue de la Constitution. Lorsqu’ils la virent s’arrêter avant de s’adosser à un arbre, ils restèrent bien à l’écart cachés derrière un mur.  

    Que faisait-elle ? Attendait-elle la victime de sa faucherie ou reprenait-elle son souffle ? Elle ne pouvait pas reprendre son souffle, elle était morte ! Était-elle perdue alors ? 

    Ce n’est que lorsqu’un « PAN » à la fin puissant et étouffé resonna dans toute la rue que les yeux de Jeanne se rivèrent sur le corps qui avait heurté de plein fouet le pavé. Il ne lui fallut pas plus pour réaliser ce qu’il venait de se passer. Quelqu’un avait sauté d’une fenêtre. 

    Laissant sa faux calée contre le tronc d’arbre, Madame Bovany s’en éloigna pour s’avancer vers le corps qui gisait dans une position peu humaine sur le trottoir. Une jambe était disloquée et partait vers la droite. Il y avait du sang partout, et Jeanne devinait bien que Madame Bovany essayait d’éviter de marcher sur les bouts de cervelle éparpillés autour du corps. 

    — Non mais, elle ne pouvait pas choisir une façon plus propre ?! râla Madame Bovany en soulevant le bas de sa robe pour ne pas se salir. Regardez-moi ça… tu ne pouvais pas t’électrocuter ou avaler une boite de somnifères ? Il a fallu que madame se jette du sixième étage. Eh ben merci ! 

    Comme si le karma voulait donner une leçon à Madame Bovany, celle-ci trébucha sur un morceau de cervelle ensanglantée lorsqu’elle essaya d’enjamber le corps. Jeanne grimaça lorsqu’elle vit sa voisine glisser et tomber sur les fesses en pestant : 

    — Nom de Dieu ! 

    — On ne devrait pas l’aider ? chuchota Pierre en s’avançant hors de leur cachette. 

    Jeanne lui attrapa le bras pour le retenir. 

    — Et puis quoi encore ? On ne va pas l’aider à faucher cette âme quand même ? 

    Madame Bovany se releva tant bien que mal, toujours en fulminant, puis inspecta l’état de sa robe. 

    — Oh non ! Regardez-moi ça… j’ai de la cervelle partout sur moi ! T’es contente j’espère ? reprocha-t-elle à l’attention du corps inanimé. Tu as intérêt à être parfaite quand tu reviens à toi. 

    Jeanne ravala un cri de surprise et plaqua les mains devant sa bouche lorsque Madame Bovany s’agenouilla au-dessus du corps et fonça tête la première sur le visage de la morte, toutes dents dehors. 

    — Mais qu’est-ce qu’elle fait ? souffla Pierre d’une voix dégoutée. Elle… la mange ? 

    Jeanne était bien trop sous le choc par ce qu’elle voyait pour répondre. L’estomac noué, elle regarda Madame Bovany secouer la tête tel un loup enragé en train de déguster un coyote. 

    Soudain, un nuage de fumée transparent commença à s’échapper du corps de la jeune femme, filant directement vers la bouche de Madame Bovany qui se mit à l’aspirer goulûment. Même de loin, Jeanne pouvait voir ses yeux briller, tellement fort qu’ils en devinrent blanc le temps de quelques secondes. Le temps que l’âme de la jeune femme soit complétement inhalée.  

    Puis, Madame Bovany disparut comme par magie, sa robe noire flottant dans l’air quelques secondes avant de retomber dans une épaisse pile de tissu sur le trottoir. Le vêtement s’évapora doucement en même temps que la faux restée contre l’arbre, jusqu’à disparaitre comme Madame Bovany. 

    Au même moment, le corps censé être mort sur le sol se relevait doucement sous les regards ahuris de Jeanne et Pierre. Sa jambe disloqué se remit en place, sa nuque craqua en reprenant sa position normale et son épaule se reboita lui redonnant une apparence humaine. Pétrifiée, Jeanne regarda la plaie sur son crâne ensanglanté se refermer et ses cheveux reprendre leur brillance naturelle. 

    — Mais… qu’est-ce qui se passe ? bredouilla Pierre d’une voix tremblante de peur et d’incompréhension. 

    Jeanne n’en savait fichtre rien. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il venait de se passer et aurait certainement pensé qu’elle avait eu une hallucination si Pierre n’avait pas également été témoin de cette sorcellerie ! 

    — J’y crois pas ! s’exclama la jeune femme en tournant sur elle-même. 

    Elle avait un grand sourire plaqué aux lèvres et les yeux aussi gros que des montgolfières. Une pincée d’étoiles y brillait. 

    — Regardez-moi, je suis jeune de nouveau ! 

    Elle releva le bas de sa robe de nuit, découvrant une culotte échancrée, puis tira sur le haut du vêtement jetant un regard plein de surprise et d’espièglerie dans son décolleté. 

    — Mazel tov ! s’écria-t-elle. Je n’avais plus eu des seins aussi fermes et bombés depuis mes trente-cinq ans. 

    — Mais qu’est-ce qu’elle fait ? marmonna Jeanne en la regardant prendre ses seins en coupe dans ses mains comme pour les masser et s’assurer qu’ils étaient bien réels. 

    — Elle a l’air complétement folle, commenta Pierre en détournant le regard d’un air gêné. 

    La jeune femme abandonna soudain ses seins pour tâter son visage rond. Elle se mit alors à couiner tout en se dirigeant vers la porte en verre de l’immeuble duquel elle s’était jetée.  

    — Regardez-moi cette peau ! Quelle souplesse, quelle fermeté, quelle douceur… 

    Soudain, la jeune femme s’immobilisa une seconde avant de laisser ses bras retomber mollement le long de son corps longiligne. 

    — Qu’est-ce que… vous m’avez fait ? balbutia-t-elle d’une petite voix confuse en se regardant dans la vitre d’un air effrayé. 

    Jeanne frissonna au changement soudain de sa voix. Mais que se passait-il bon sang de bonsoir ? 

    — Vous venez de plonger de votre balcon du sixième sans aucune hésitation alors ne venez pas jouer la traumatisée qui ne sait pas ce qui s’est passé, retorqua la jeune femme à elle-même d’une voix plus grave en prenant subitement un air courroucé. J’ai juste récupéré votre corps. 

    — Pourquoi faire ? fit la petite voix contrariée de nouveau. 

    — Y a pas écrit Encyclopédie de la Mort sur notre front que je sache ? la gronda la voix plus grave en désignant son visage dans la vitre. Commencez pas avec les questions parce que j’ai aucune réponse pour vous. Tout ce que je sais c’est que maintenant je suis vous. 

    — Comment ça ? 

    — Je suis vous ! Votre corps m’appartient. Je revis à l’intérieur de vous. Vous voulez que je vous le dise en quelle langue ? 

    Cette façon hautaine et agaçante était beaucoup trop familière à Jeanne. Mais ça ne pouvait pas être possible. Et si… 

    — Madame… Bovany ? bégaya Jeanne tout haut. 

    La jeune femme pirouetta dans sa direction, un air joyeux dessiné sur le visage. 

    — La pochtronne du troisième ! 

    Oui, c’était bien elle. 

    — Vous avez vu ça ? lança-t-elle en tournant de nouveau sur elle-même. Regardez comme je suis jeune et belle ! Vous avez vu ses gambettes de girafe ? Et ces melons ? ajouta-t-elle en reprenant fièrement ses seins en coupe. 

    Jeanna regarda son expression joyeuse s’effacer rapidement pour laisser place à une expression horrifiée… 

    — Madame, aidez-moi, je vous en prie ! Je ne comprends pas ce qui se passe… 

    … qui se transforma en expression agacée et énervée. 

    — Bas les pattes, la nénette ! Pas la peine de jouer les victimes. Si tu t’es jetée de ton balcon c’est que tu ne tenais pas tant que ça à ta vie. Mais t’inquiète pas, je vais tout prendre en main maintenant et ta vie je vais la vivre à fond les ballons ! 

    — Madame Bovany, intervint Jeanne. Que se passe-t-il ? 

    — Non mais c’est pas fini ces questions ? s’emporta sa défunte voisine de soixante-dix ans dans son corps de trente ans. J’ai pas de temps à perdre avec vos questions. J’ai une nouvelle vie à vivre moi ! Et je dois commencer tout de suite.  

    Elle tourna les talons. 

    — Mais où allez-vous ? 

    — Je vais voir si le Club Disco sur Avenue de la Gerbe est encore ouvert. J’y passais de sacrées soirées dans les années 70. J’ai le feu au cul ce soir et faut que je trouve quelqu’un pour l’éteindre. 

    Jeanne regarda sa défunte voisine ressuscitée s’éloigner en sautillant comme une enfant. 

    — Ben merde alors, souffla-t-elle en se tournant vers Pierre. Vous le croyez ça ?  

    — Comme vous dites, merde alors, répondit Pierre d’un air pensif. 

    — Il faut qu’on trouve Zachary. Allez, venez ! 

    Pierre ne bougea pas. 

    — Qu’-ce que vous avez ? 

    — Si cette dame a pu ressusciter dans un autre corps, ça veut dire que… 

    Jeanne comprit alors quelle direction son hypothèse prenait. 

    — Non, Pierre, nous ne sommes même pas sûrs de ce qui se passe vraiment, et il vaut mieux ne pas faire de conclusions hâtives. 

    — Mais vous l’avez bien vu ? C’était une Errante, non ? Et vous l’avez vu faucher ce corps et revenir à la vie dans le même corps. Vous étiez là ! 

    — Oui, mais la jeune femme est encore dedans. 

    Pierre choisit d’ignorer sa remarque pourtant bien pertinente. 

    — Si elle l’a fait, ça veut dire que moi aussi je peux revenir à la vie. 

    — Pierre… 

    Pierre la prit soudainement par les épaules et Jeanne grimaça à ce contact intrusif. 

    — Je peux revenir à la vie, Jeanne, clama-t-il, des larmes aux yeux. Je veux revenir à la vie ! Je veux retrouver mon épouse et… 

    Il baissa les yeux puis les releva, et d’une voix étranglée, reprit : 

    — Retrouver cette femme que j’ai profondément blessée et lui demander pardon. 

    — Pierre, vous ne pouvez pas… 

    — C’est une chance qui ne se refuse pas, Jeanne. Il faut que je le fasse. 

    — Mais vous ne savez même pas comment ça marche, ni… 

    — Il faut que j’y aille, la coupa-t-il en la poussant sur le côté. 

    Pierre disparut sous le regard abasourdi de Jeanne qui se retrouva seule dans une rue où un fantôme / faucheuse venait de ressusciter dans le corps d’une femme qui venait de se jeter de son balcon et où un autre fantôme avait pris la décision que la même destinée l’attendait. 

      

    

  


   
    Chapitre 15 

      

      

      

    Il fallait absolument que Jeanne parle à Zachary. Pour cela, il fallait d’abord qu’elle le trouve, tâche qui ne s’annonçait pas aussi facile qu’elle aurait pu l’imaginer. 

    Elle sortit son téléphone avant de réaliser qu’elle n’avait pas son numéro. Évidemment, c’était une Faucheuse. Mais si Tanos en avait un, pourquoi Zachary n’en aurait pas ? Il aurait quand même pu lui laisser un moyen de le contacter en cas d’urgence. Il aurait pu lui donner son numéro professionnel vu que Monsieur était fier de travailler dans des bureaux et une structure identique à celle des êtres humains. 

    Elle tapa La Grande Faucheuse sur le moteur de recherche pour ne trouver que des spéculations insolites sur une faucheuse qu’on aurait vu traîner nonchalamment au couronnement du roi d’Angleterre. 

    À quoi s’attendait-elle au juste ? À trouver leur site web où elle pourrait remplir un formulaire de contact ? Ou mieux encore, un numéro de téléphone de leur service clientèle qu’elle aurait appelé ? Une voix aigüe et énervante lui répondrait « Bonjour et merci de votre appel à La Grande Faucheuse SARL. Je m’appelle Melissa, comment puis-je vous aider aujourd’hui ? ». 

    Ugh, Melissa…. 

    Jeanne se résigna à commander un taxi dans lequel elle sauta trois minutes plus tard et qui la déposa à l’entrée de son immeuble. En ouvrant la porte de la cour, elle aperçut Marmite qui dormait paisiblement sur le rebord de la fenêtre de la loge de Madame Duponet. Soulagée, Jeanne courut vers le chat qu’elle attrapa d’un geste vif entre ses mains, ce qui arracha au matou un miaulement plaintif. 

    — Zachary, vous êtes là ! Il faut que je vous parle. 

    La seule réponse qu’elle eut fut un coup de griffes bien acéré et bien visé sur l’avant-bras ainsi qu’un feulement grave et fort qui exprimait bien la colère et la haine que le félin pouvait ressentir pour elle. 

    Jeanne ne put retenir un cri lorsqu’elle ressentit la brûlure de la griffure au moment où Marmite se débattait entre ses mains pour réussir à lui échapper. La porte de la maisonnette de la concierge s’ouvrit et c’est une Madame Duponet, vêtue d’un pyjama motif léopard sur fond vert flashy et à la tête décorée de bigoudis rose, qui en sortit. 

    — Qu’est-ce que c’est que ce vacarme ? Jeanne, c’est vous ! Vous allez bien ? 

    Comme si la question lui était adressé, Marmite répondit par un long miaulement saccadé en faisant un signe de tête vers Jeanne. Elle aurait juré entendre les mots « connasse » et « agressé » dans sa vocalise indignée. 

    — Navrée de vous avoir dérangé, Madame Duponet. Je voulais juste caresser Marmite et cette petite fripouille m’a griffé, sourit-elle en jetant un regard noir discrètement par-dessus son épaule au chat. 

    Celui-ci miaula, les poils hérissés. Un miaulement qu’on pouvait sans aucun doute traduire en « Menteuse ! ». 

    — C’est étrange, il est pourtant très amical d’habitude. Vous voulez entrer une minute que je vous désinfecte votre plaie ? lui proposa la concierge en regardant la griffure d’un air soucieux. 

    Jeanne feignit un faux sourire reconnaissant tout en revenant sur ses pas, jusqu’à atteindre le portail. 

    — C’est très gentil Madame Duponet, mais il faut vraiment que j’y aille. Je suis attendue. 

    Nouveau miaulement révolté. « Bon Débarras ! ». 

    Jeanne referma la porte de la cour derrière elle et se précipita jusqu’au bout de la rue. Où pouvait-elle se rendre ? Elle se mit à courir, sans savoir où elle allait exactement. Puis, elle commença à les voir, ou plutôt à les remarquer. De loin, ce n’était que des capuches noires sur des Faucheuses mais maintenant qu’elle y regardait de plus près, certaines avait des visages, certes fantomatiques, mais des visages humains. 

    Jeanne décida de suivre la première qui croisa sa route. Elle s’arrêta devant une ruelle mal éclairée où l’Errant devenue Faucheuse s’avançait d’un pas pressé vers une benne à ordures contre laquelle un SDF était adossé. Ce dernier était assis à moitié sur un bout de carton sur lequel il avait installé un sac de couchage. L’homme chétif semblait endormi, mais lorsqu’elle y regarda de plus près et remarqua le garrot autour de son bras, Jeanne comprit qu’il était dans les vapes. Sa poitrine se soulevait faiblement jusqu’à s’immobiliser soudainement, alors que sa main, posée sur son genoux, tombait inerte sur le bout de carton, dévoilant une seringue. Sans attendre une seconde de plus, la Faucheuse s’agenouilla sur le corps et baissa la tête vers la sienne, la bouche grande ouverte. 

    Le cœur serré, Jeanne regarda le corps sans vie de l’homme reprendre du mouvement et de la vigueur petit à petit, après que son âme fut totalement aspirée. Il ouvrit les yeux, lentement au début, puis grandement la seconde d’après. L’homme, faiblard quelques secondes auparavant, bondit sur ses pieds avec une souplesse incroyable avant de faire un tour sur lui-même, les bras levés au ciel. 

    — Oh, merci Seigneur ! Ça a marché, je suis vivant ! Merci, merci ! 

    Il pencha brusquement la tête vers son aisselle gauche, la reniflant. 

    — Faut que j’aille prendre une douche, moi. 

    Jeanne se remit à courir dès que l’homme ressuscité se mit à marcher vers elle, et sprinta jusqu’à l’Avenue Mauch, croisant d’autres Errants-Faucheuses sur son chemin. Voilà qu’elle les voyait partout. 

    À chaque rue qu’elle passait, à chaque Faucheuse qu’elle croisait, elle avait l’impression de devenir encore un peu plus folle qu’elle l’était déjà. Elle qui pensait qu’elle en était arrivée au summum lorsqu’elle avait réalisé qu’elle avait la capacité – non la malédiction – de voir les morts. 

    Elle ne s’arrêta que lorsqu’elle sentit sa tête bourdonner. Les battements de son cœur étaient tellement forts qu’elle avait l’impression que tout le monde autour pouvait aussi bien les entendre qu’elle. 

    Où était-elle ? Comment était-elle arrivée sur Rue de la Convoitise alors que cinq minutes plus tôt elle assistait à la faucherie d’un SDF à l’autre bout de la ville ? 

    Jeanne s’adossa au mur de la ruelle perpendiculaire au petit jardin de roses de Rue de la Convoitise et pressa sa main sur sa poitrine, espérant calmer les ardeurs de son cœur qui menaçait d’imploser en elle à tout moment. Elle regarda fixement les griffures de Marmite sur son avant-bras, maudissant Zachary de tout ce qui lui restait comme force. Où était ce moins que rien ? Pourquoi n’était-il jamais là lorsqu’elle avait besoin de lui ? Enfin… besoin d’aide. Ce goujat allait l’entendre une fois qu’il réapparaitrait. 

    — Alors, je fauche l’âme et je suis automatiquement aspiré dans le corps du mort, c’est bien ça ? 

    Jeanne releva la tête. Deux silhouettes venaient de passer devant la ruelle et elle était certaine de connaître cette voix. 

    — T’as tout compris, répondit vivement une autre voix tout aussi familière. 

    Mais celle-ci lui fit froid dans le dos et, instinctivement, elle se plaqua fort contre le mur en briques avec l’espoir de se fondre dans le décor et de paraitre invisible. Pierre était un rapide, dis donc. Comment diable était-il tombé sur Tanos ?  

    Les deux silhouettes s’arrêtèrent juste au coin de la rue, restant assez proches pour que Jeanne puisse entendre leur conversation alors qu’elle restait cachée dans l’obscurité. 

    — Waouh, s’étonna Pierre. C’est aussi facile que ça ? 

    — C’est une tuerie, renchérit Tanos fièrement. Cette innovation va changer le monde, tu verras. 

    Tanos était donc bel et bien mêlé à la disparition des Errants et à cette nouvelle pratique douteuse de ressuscitation. Les doutes de Zachary se confirmaient. 

    — Et… euh… 

    Pierre paraissait hésitant à poser une question. 

    — Le fait qu’on soit deux dans le corps, ce n’est pas un problème ? 

    — C’est comment ton prénom déjà ? 

    — Pierre. 

    Jeanne entraperçut des doigts squelettiques se poser sur l’épaule de Pierre. 

    — Tu m’as tout l’air de quelqu’un qui est allé à l’université, Pierre, je me trompe ? 

    — Oui, j’y suis allé. 

    — Et quand tu étais à l’université, je suis sûr que t’as dû vivre en colocation à un moment donné ? 

    — Oui, oui, j’ai déjà partagé un appart avec trois autres personnes. 

    — Eh ben voilà ! Dis-toi que c’est pareil, mais en mieux, car là tu n’as à partager ton espace qu’avec un seul colocataire, et pas trois. 

    Il y eut un long silence durant lequel Jeanne eut le temps de rouler des yeux au moins quatre fois. Cet imbécile de Tanos était toujours aussi méprisant et insupportable. 

    — D’accord, dit finalement Pierre. 

    — Si t’es pas chaud, faut le dire toute suite. On a une longue liste d’attente tu sais, c’est une faveur que je te fais de t’accorder cette opportunité tout de suite. Mais j’ai besoin de booster mes chiffres pour bien me faire voir aux yeux du grand patron, tu vois ? Y a des centaines d’Errants qui rêveraient de saisir cette chance tout de suite. 

    Jeanne se demanda qui pouvait être le grand patron de Tanos. Il y avait donc quelqu’un de bien supérieur et puissant que ce squelette ambulant au look de dealer. 

    — C’est soit ça, soit tu erres parmi les vivants pour l’éternité. 

    Puis d’une voix plus basse, Tanos ajouta : 

    — Ça reste entre nous mais il parait qu’il n’y a plus aucun espoir pour que l’Au-Delà rouvre un jour. 

    — Ah bon ? fit Pierre avec stupeur. 

    — Niet ! Nada ! Walou. Y a plus de place et y a pas moyen d’en rajouter. Alors à toi de voir. Une nouvelle vie ou une mort de misère à errer éternellement ? 

    Putain, il était fort ! pensa Jeanne, amèrement, tout en se grattant la cheville gauche avec son pied droit. Elle aurait elle-même eu du mal à dire non à une proposition pareille si elle avait été à la place de Pierre. Même si elle avait essayé de le dissuader de faire pareil que sa défunte voisine, elle réalisait que ce n’était pas aussi simple qu’elle pouvait le penser. Qui voudrait errer indéfiniment sur une Terre qui partait petit à petit en cacahuètes, et en plus en étant un fantôme ? 

    Elle se gratta encore, se demandant pourquoi elle avait la sensation que quelque chose venait de l’effleurer. 

    — Je veux le faire, annonça Pierre d’une voix déterminée. 

    — Qu’est-ce que… chuchota-t-elle en baissant la tête. 

    Jeanne n’eut pas le temps de finir sa phrase. Elle avait bel et bien été effleurée, et peut être pire encore. À ses pieds, un rat aussi large que sa tête, à la longue queue rose et aux poils hirsutes, la regardait d’un air penaud. Ses dents de devant étaient affreusement longues et dépassaient largement de sa bouche de rongeur. 

    Jeanne ferma les yeux et balança son pied dans la direction du rat. Un cri perçant s’échappa de la ruelle, et, au jour d’aujourd’hui, on ne sait toujours pas si cela était venu de Jeanne ou du rat. 

    — Qu’est-ce qui se passe ici ? 

    Tanos et Pierre s’avancèrent dans la ruelle, tombant nez à nez avec une Jeanne qui tanguait d’un pied à l’autre, se frottant les bras et le reste du corps, le tout en pleurnichant. Dans son dos, ils aperçurent un gros rat qui sprintait vers le fond de la ruelle en couinant. 

    — Enlevez-le-moi, enlevez-le-moi ! criait-elle d’une voix alarmée. Je le sens partout sur moi. J’ai l’impression qu’il est sous mes vêtements… Je vais vomir. Je vais mourir. Je vais… 

    Jeanne s’arrêta net dans sa danse insolite en réalisant qu’elle s’apprêtait à enlever son pull devant Tanos et Pierre, lesquels la toisaient d’un air abasourdi. 

    Pierre fut le premier à briser le silence qui s’était rabattu sur le quartier. 

    — Jeanne ? Que faites-vous ici ? 

    Les yeux de Jeanne glissèrent le long du corps de Pierre, vêtu d’une robe noire et armé d’une faux à la main. 

    — Tu la connais ? 

    Ses yeux passèrent à Tanos dont le nouveau sweatshirt bleu ciel arborait une faucheuse perchée sur des talons et dont la robe noire soulevée par le vent, façon Marilyn Monroe au-dessus d’une grille de métro, laissait dévoiler de longues jambes squelettiques. Jeanne n’était pas sure si le renégat était heureux ou énervé d’être tombé sur elle. Son expression était crispée. 

    — Juste un peu, avoua Pierre. 

    Et Jeanne le maudit. 

    — On s’est rencontrés aujourd’hui. Ou était-ce la semaine dernière ? Ma notion du temps n’est plus la même depuis que je suis mort, admit-il d’un air sincère et désolé. Enfin bref, Jeanne essayait de m’aider. 

    Jeanne le maudit encore plus. Pourquoi diable en révélait-il autant ? Ne pouvait-il pas prétendre ne pas la connaître ? 

    — Tu peux voir les Errants. 

    Jeanne ne répondit pas car cela sonnait plus comme une constatation qu’une question. 

    — Intéressant. 

    — Pourquoi c’est intéressant ? demanda-t-elle, curieuse. 

    — Qu’est-ce que tu fiches ici ma belle ? Te méprends pas, je suis ravi de te retrouver, surtout après le coup foireux que tu m’as fait. 

    — Tu ne me cherchais pas ? 

    Tanos ricana. 

    — Disons que j’avais d’autres priorités. J’ai été pas mal occupé avec le travail ces derniers temps. 

    Jeanne réalisa alors qu’elle n’était pas aussi importante qu’elle l’avait cru et qu’elle avait passé ces derniers jours à se cacher d’une Faucheuse rebelle qui avait bien mieux à faire que de la tuer. 

    — Je t’ai manqué ? lança Tanos de sa voix de dragueur qu’elle méprisait tant. 

    — Dans tes rêves. Pierre, dit-elle en se tournant vers celui-ci, qu’est-ce que vous faites dans cet accoutrement ? Et comment avez-vous trouvé Tanos ? 

    — C’est l’uniforme, il faut le porter pour se fondre dans la masse des autres Faucheuses. J’ai réussi à rattraper votre voisine qui m’a mis en contact avec lui. 

    — Madame Bovany, grogna Jeanne entre ses dents. Elle est pas croyable celle-là ! Pierre, on peut trouver une autre solution, vous savez ? Vous n’êtes pas obligé de… 

    — J’en déduis que tu nous as entendus, fit remarquer Tanos en faisant un pas vers elle. 

    — Oui je vous ai entendus, rétorqua-t-elle d’une voix imperturbable. Je sais ce que vous trafiquez. Ça ne va pas à l’encontre du principe de base d’une faucheuse de ressusciter un mort ? Il vous manque l’algorithme de l’éthique ou quoi ? 

    Mauvaise réponse, s’admonesta-t-elle en voyant l’expression de Tanos changer de l’intérêt à la colère. 

    — T’en sais un peu trop, ma caille. C’est pas bien pour les affaires ça. 

    Jeanne réalisa alors que l’espace qui la séparait de Tanos se rapetissait. Elle revint sur ses pas, jusqu’à sentir les briques du mur frotter contre son dos. 

    — Qu’est-ce que vous allez faire ? 

    Jeanne ne pouvait se le mentir. L’inquiétude, la peur même, commençaient à la prendre. Comment allait-elle se sortir de ce pétrin ? Pourquoi Zachary n’apparaissait pas pour la sauver ? N’avait-il aucun moyen de sentir sa panique à distance ? 

    — Je vais te tuer, répondit calmement Tanos toujours en se rapprochant. 

    — Vous ne pouvez pas me tuer, vous êtes une Faucheuse. 

    Tanos se mit à rire, son dentier claquant mélodieusement au rythme de son squelette secoué de spasmes. 

    — Tu penses tout savoir des Faucheuses, toi. Mais je suis navré de t’apprendre que ta source t’a mal renseigné. Les Faucheuses originelles ne peuvent pas tuer, effectivement. 

    Le souffle de Jeanne se retrouva coincé dans sa gorge. Elle plaqua les mains contre le mur en se disant qu’elle aurait voulu pouvoir se fondre entre les briques. 

    — Les Faucheuses rebelles, elles, si. 

    Jeanne lança un regard stressant à Pierre, le suppliant en silence de lui venir en aide. Le quinquagénaire regardait tour à tour Jeanne et Tanos, l’air complétement indécis. Pire encore. Il semblait tiraillé. Mais par quoi ? 

    C’était évident. Il était tiraillé entre venir en aide à une personne lambda qui prétendait pouvoir l’aider alors qu’elle n’avait en réalité aucun plan, et l’opportunité d’une nouvelle vie. Le choix était vite fait. 

    — Désolé, ma caille. Mais tu ne me laisses pas vraiment le choix. Je vais te tuer et ensuite je vais manger ton âme. 

    — Non, attendez… 

    Mais Jeanne n’eut pas l’occasion de finir sa supplique. Le reste de ses lamentations mourut au fond de sa gorge au moment où les doigts squelettiques de Tanos s’enroulèrent autour de son cou qu’il tordit d’un geste vif et sec. 

    Le corps de Jeanne tomba au sol, inerte. 

      

    *** 

      

    Pierre regarda le corps de cette petite humaine qui avait essayé de l’aider mais qui avait été, il fallait le reconnaître, quelque peu inutile. Sans compter qu’elle l’avait jugé sans aucune honte ni remords lorsqu’il s’était confié à elle sur ses erreurs du passé de façon sincère. 

    Mais malgré tout, il fut étonné de ressentir de la peine en voyant son corps inanimé joncher le pavé. 

    — Elle est morte, constata-t-il dans un souffle. 

    Tanos était debout par-dessus le corps de Jeanne, les poings sur les hanches, et la mine renfrognée. 

    — Mais où est passée son âme ? marmonna-t-il en se grattant le haut du crâne. 

      

    

  


   
    Chapitre 16 

      

      

      

    La dernière fois que Jeanne avait eu un torticolis, elle s’était endormie devant un épisode de sa série fétiche Les chroniques de Seaview sur le canapé. Sans surprise, elle avait un verre de vin vide sur la poitrine et la tête renversée sur le côté, sa bave dégoulinant gracieusement sur le tapis berbère que sa grand-mère lui avait ramené d’un voyage du Maroc. Et ça, c’était il y a très longtemps. 

    Un torticolis était la pire des sensations. Il faisait sans aucun doute partie du Top 3 des sensations les plus désagréables, venant avant la rage de dents et juste après les crampes abdominales de la semaine rouge. 

    Lorsqu’elle ouvrit doucement les yeux, son regard se posa d’abord sur une boîte marron dont dépassait des annotations semblables à celles qu’elle collait sur les marges de livres de cuisine et de pâtisserie pour se rappeler de recettes qui l’auraient marquée. Sa nuque lui faisait un mal de chien et sa bouche était pâteuse. Elle s’appuya tant bien que mal sur ses coudes et se poussa en avant. 

    Mais où était passé le reste de son corps ?! Jeanne pouvait le sentir, elle voyait même son bras droit, mais rien que ça. Alors elle se mit à paniquer. 

    — Oh mon Dieu, oh mon Dieu… qu’est-ce qui m’est arrivé ? 

    Jeanne enjamba les cartons sur le sol à moquette, alarmée. Il fallait qu’elle trouve un miroir ou une vitre ou n’importe quoi qui lui renverrait un reflet d’elle-même pour étudier l’état de la chose. 

    Des cartons remplis de dossiers. Il n’y avait que ça, du sol au plafond dans cette pièce aussi large que son appartement. Par terre, sur des étagères, contre les murs. 

    Pourquoi n’y avait-il pas de miroir ou de fenêtres ?! 

    Jeanne s’avança vers l’une des étagères en acier, bien consciente que son corps n’allait pas dans la direction de sa vision. Elle aperçut brièvement son reflet dans une barre d’acier sur le côté de la bibliothèque. Elle se pencha alors en avant, puis, réalisant qu’elle était trop proche, se décala jusqu’à avoir une vision plus claire et complète de son visage et de ses épaules. Sa nuque était braquée sur le côté, ce qui expliquait pourquoi elle ne pouvait voir le reste de son corps. Un torticolis comme ça, elle n’en avait jamais eu ! 

    — Je suis un monstre, geignit-elle en levant les mains vers son visage. 

    Elle se mit à pleurer lorsque sa main gauche se posa sur l’arrière de ses cheveux et que sa main droite la frappa en plein visage. Elle ne pouvait même pas pleurer dans une position humaine naturelle. 

    Tanos… 

    Ça ne pouvait être que lui. Que lui avait-il fait ? 

    « Je vais te tuer. » 

    Jeanne laissa tomber ses bras le long de son corps disloqué. Cette racaille l’avait bel et bien tuée ! Il lui avait… brisé la nuque ? La dernière chose dont elle se rappelait c’était qu’en une fraction de seconde, il s’était jeté sur elle, et d’avoir senti ses doigts osseux autour de sa gorge. Elle n’avait même pas eu le temps d’émettre un dernier souffle. 

    Cela expliquerait l’état de sa nuque. Mais pourquoi était-elle dans cette position ? Et où était-elle, bon sang ? 

    Jeanne se tétanisa lorsqu’une voix lointaine lui parvint. Son instinct lui ordonna de se mettre à l’abri, alors elle se cacha du mieux qu’elle put entre deux bibliothèques et poussa une boîte légèrement sur le côté afin de garder un regard sur la porte au fond de la pièce qui s’ouvrit d’un coup sec. 

    Une jeune femme à la chevelure châtain parsemée de mèches blond miel, vêtue d’une jupe de tailleur blanche moulant à la perfection une taille de guêpe et d’un chemisier bleu nuit dont les manches relevées laissaient dévoiler des bracelets de toute sorte aux poignets, entra en trombe. Perchée sur des talons noirs, elle se dirigea vers une pile de cartons entassés contre un mur en fulminant. 

    — Où est ce fichu dossier ? ronchonna-t-elle en regardant les cartons à ses pieds. Personne ne range jamais rien ici ! Aucun dossier n’est jamais à sa place. 

    Elle se pencha alors pour fouiller à l’intérieur de quelques cartons.  

    — C’est toujours les mêmes qui se tapent les tâches les plus médiocres. Tu n’en fais pas assez, reprit-elle en mimant une voix plus aigüe et agaçante. Les chiffres sont là et tu n’as pas atteint tes ICP[3]. Ce n’est pas comme ça que tu décrocheras une promotion. Regarde Helen, elle a fauché 587 âmes rien que le mois dernier. Ugh ! 

    Elle continuait à piller les cartons d’un air enragé. 

    — Ce n’est pas ma faute si ces elfes ne savent pas compter ! continua-t-elle en reprenant sa voix naturelle. 

    Cette voix… pensa Jeanne en plissant les yeux. 

    — Qui s’est tapé la faucherie du crash de l’A230 il y a trois mois ? Hein ? 150 morts en une demi-journée seulement. Et c’est sans compter l’équipage ! Mais ça, tout le monde l’a oublié. Pff ! 

    La jeune femme sortit un dossier qu’elle commença à feuilleter agressivement. 

    — Si tu me demandes mon avis, y a que les lèche-bottes qui montent en grade ici. Ou devrais-je dire, les lèche… 

    — Ditta ? 

    La jeune femme releva la tête au moment où Jeanne sortit de sa cachette. Elle poussa un petit cri en voyant une tête coincée au-dessus d’une épaule, le long d’un bras et d’une jambe, s’avancer vers elle. 

    — Jeanne ! s’écria la jeune femme en envoyant son dossier valser par-dessus son épaule. C’est toi ? Mais qu’est-ce qui t’es arrivé ? Qu’est-ce que tu fais ici ? 

    — Ditta… c’est bien toi ? 

    — Ben oui c’est moi. Qui veux-tu que ce soit d’autre ? 

    — Mais… mais tu es… sublime ! 

    Ditta passa des doigts fins et féminins décorés de bagues dans sa crinière avec un sourire enchanté. Même sa coupe était de la dernière tendance avec une frange rideau qui encadrait son visage à la perfection. 

    — Merci. 

    — Tu n’es pas un squelette ? 

    — Non, ça c’est ta représentation des Faucheuses dans le monde des vivants. 

    Pardon ? 

    — Mais qu’est-ce que tu fiches ici, Jeanne ? Et… tu es restée coincée en position du Marichyasana ? l’interrogea-t-elle d’un air suspicieux. 

    — Hein ? 

    — Tu étais en cours de yoga avant de te retrouver ici ? 

    Jeanne souffla en comprenant l’allusion de Ditta. 

    — Ah ! ça. On m’a tué en me tordant le cou et je me suis réveillée ici. 

    — Quoi ? s’écria Ditta en plaquant des mains parfaitement manucurées contre sa bouche rose bonbon. Quelqu’un t’a tué ? Nom d’un loup garou en patins. Attends, je vais te remettre en place. 

    — Ditta… 

    Sans avoir le temps de comprendre ce qui lui arrivait, Jeanne sentit les mains de Ditta autour de sa nuque. Un lourd craquement plus tard, elle réalisa que sa tête était de nouveau à sa place. 

    — Voilà, comme neuve. 

    Elle osa quelques mouvements prudents en roulant légèrement son cou de droite à gauche puis soupira, soulagée, en réalisant qu’elle pouvait de nouveau voir son corps en dessous de sa tête. 

    — Ditta, merci, merci ! s’exclama-t-elle en se jetant au cou de la Faucheuse. 

    Ditta la serra à son tour dans ses bras. 

    — Je suis si contente de te revoir, avoua Jeanne en soufflant sur des mèches de cheveux châtains qui lui chatouillaient le nez. 

    — On s’est tellement bien marrées cette nuit-là dans ton appartement, répliqua Ditta. Grands Dieux ! Attends qu’on trouve Médusa, elle n’en reviendra pas. 

    Ditta prit Jeanne par la main, se dirigeant d’un pas déterminé vers la porte. 

    — Attends ! Où sommes-nous ? Je n’ai aucun souvenir de comment je me suis retrouvée ici. 

    Ditta la regarda d’un air penaud. 

    — On est au QG, pardi. 

    — Au QG ? Tu veux dire qu’on est dans les bureaux de… 

    — La Grande Faucheuse, conclut Ditta pour elle. Bienvenue chez nous ! 

    Elle lui reprit la main mais Jeanne ne bougea pas d’un poil. Qu’est-ce qu’elle foutait dans les locaux de LGF ? Comment s’était-elle retrouvée ici ? 

    — Zachary, souffla-t-elle, pensivement. Où est Zachary ? Il faut absolument que je lui parle. 

    — La dernière fois que je l’ai vu il entrait en réunion avec les autres superviseurs. 

    — Ditta, il faut que tu m’emmènes le voir. C’est extrêmement urgent. 

    — D’accord. 

    Elles atteignirent la porte lorsque Ditta se tourna vers elle, l’air contrarié. 

    — Attends. Tu ne peux pas sortir comme ça. 

    — Pourquoi pas ? 

    — Ici, tout le monde connaît tout le monde. 

    Elle parut réfléchir une seconde avant d’afficher un large sourire. 

    — J’ai une idée. Ne bouge pas, je reviens tout de suite. 

    Ditta sortit, refermant la pièce derrière elle, puis réapparut quelques minutes plus tard et tendit une robe noire à Jeanne. 

    — Avec ça, tu passeras inaperçue. 

    Jeanne hésita. Elle n’avait aucune envie de mettre le vêtement qui avait traumatisé son enfance. Mais il n’y avait vraiment plus de temps à perdre. Il fallait qu’elle parle à Zachary le plus rapidement possible. 

    Elle passa les bras dans les pans de la robe noire et celle-ci recouvrit la totalité de son corps. Le tissu était étonnement léger et frais. Ditta tira la capuche en avant, lui recouvrant la tête. 

    — Wow, l’uniforme te va bien ! 

    Jeanne leva les yeux au ciel, convaincue qu’elle devait avoir l’air ridicule. Ditta rouvrit la porte, regarda à droite puis à gauche avant de faire signe à Jeanne que la voie était libre. Elles longèrent un long couloir aux innombrables portes fermées sur lesquelles des plaquettes en acier indiquaient « Mort par électrocution », « Mort par crash d’avion », « Mort par suicide » et ainsi de suite. Jeanne pouvait entendre des sifflotements et des chants de mélodie à travers les portes. Le couloir ressemblait beaucoup trop à n’importe quel couloir d’un bureau ennuyeux et carré. 

    Elles prirent l’ascenseur qui se trouvait au fond, et Jeanne réalisa qu’elles étaient au sous-sol. Ditta appuya sur un bouton et le voyage jusqu’au quinzième étage, animé par un air célèbre d’opéra, fut le plus long trajet en ascenseur de sa vie. 

    Les portes automatiques s’ouvrirent en coulissant vers l’extérieur et Jeanne marcha dans les pas de Ditta. Le silence qui régnait dans la pièce des archives et le long couloir du sous-sol fut vite remplacé par un brouhaha pénible. 

    Jeanne n’en croyait pas ses yeux. L’espace de travail de La Grande Faucheuse étaient constitué d’un immense open-space avec des personnes assises à leurs bureaux respectifs en train de taper nerveusement sur des claviers. Des personnes qui parlaient au téléphone, qui ragotaient devant ce qui ressemblait être un café bar, qui entraient en salle de réunion au moment où d’autres en ressortaient. 

    Il aurait pu s’agir d’une image prise dans n’importe quel bureau du monde humain, à quelques détails près. Chez LGF, le café était servi par des fées qui voletaient autour de machines italiennes des plus luxuriantes. Les plantes généralement placées ici et là dans les bureaux ternes de son monde pour donner une illusion de couleur et de vie étaient, dans les bureaux de LGF, d’immenses plantes carnivores qui semblaient bien déterminées à attraper des petits démons cornus et volants, lesquels leur tiraient la langue chaque fois qu’ils réussissaient à leur échapper. Des elfes entouraient ce qui ressemblait fortement une photocopieuse magique qui crachaient des feuilles à une vitesse anormale, et agrafaient de la paperasse en rouspétant. Le plafond n’était pas un faux plafond industriel mais plutôt un assemblage de feuilles de lierre grimpantes qui s’entremêlaient à des glycines fleurissantes, lesquelles retombaient à certains endroits avec élégance. 

    — Je rêve. C’est ici que vous travaillez ? 

    Ditta soupira. 

    — Tu la sens cette tension ? Tout le monde est à bout de nerfs après l’annonce qu’Aron Dusk a faite aujourd’hui. 

    — Quelle annonce ? 

    — La mise à pied. Tout le monde a l’impression d’être sur la sellette. Enfin surtout ceux qui n’ont pas atteint leur quota ce semestre. 

    — Ils vont éliminer des Faucheuses ? 

    — Quarante pour cent des effectifs. 

    Elles passèrent devant une pièce fermée dont la vitre laissait apercevoir deux Faucheuses qui repassaient leurs robes noires sur des tables à repassage. Elles semblaient en pleine discussion houleuse à en juger par leurs visages contrariés.  

    — Le bureau de Zachary est juste là, dit Ditta en toquant à une porte. 

    — Entrez ! 

    Ditta ouvrit la porte et Jeanne la suivit à l’intérieur. Elle releva la tête, dégageant la capuche, au moment où l’homme assis derrière un bureau en bois de chêne relevait la sienne.  

    Et soudain, alors que quelqu’un se mit à jouer du saxophone, Jeanne se demanda qui avait mis Careless Whisper de George Michael. Ou était-ce dans sa tête seulement que le morceau mythique jouait ? 

    Le cœur de Jeanne, si elle en avait encore un dans la mesure où elle était censée être morte, s’arrêta de battre une nouvelle fois lorsque ses yeux croisèrent les siens. 

    — Zachary ! s’exclama Ditta à ses côtés. Tu ne devineras jamais qui est venu nous rendre visite. 

    Au même moment, Zachary bondissait de son siège. 

    — Jeanne Rose ! 

    Puis, alors que Jeanne l’imaginait contourner son bureau au ralenti pour venir vers elle, il relança : 

    — Comment êtes-vous arrivée ici ? 

    Cet adonis aux yeux aussi vert que les feuilles des arbres au début du printemps et aux cheveux blond foncé coiffés sur le côté à la perfection était donc Zachary ? Cet homme si séduisant, à la barbe parfaitement entretenue et à la mâchoire carrée, dans sa chemise blanche et son costume gris clair, était la même personne que la Faucheuse qui avait emprunté le corps du chat de sa défunte voisine pour venir lui rendre une petite visite ? 

    Jeanne avait oublié comment le principe de respiration fonctionnait – mais en avait-elle vraiment besoin ? – et aussi que sa mère lui avait appris qu’on ne regardait pas les gens aussi fixement et impoliment. 

    — Jeanne, dit Zachary. Vous allez bien ? Qu’est-ce que vous faites ici ? Qu’est-ce qui vous est arrivé ? 

    Elle avait apparemment aussi perdu sa langue car ce fut Ditta qui répondit à sa place. 

    — Quelqu’un l’a tuée et elle s’est réveillée ici. 

    — Tuée ? répéta Zachary. Jeanne, c’est vrai ? 

    — Je vous ai baisé partout. 

    George Michael s’arrêta brusquement de chanter, sa mélodie romantiquement sexy également, et un silence de mort se brisa dans la pièce. 

    Ce n’est qu’en voyant la mine pétrifiée de Zachary que Jeanne réalisa ce qu’elle venait de dire. 

    — CHERCHÉ ! se reprit-elle avec un enthousiasme exagéré. Je vous ai cherché partout ! 

    Ditta ravala un rire derrière sa main et Zachary, qui semblait extrêmement gêné, regarda vers le sol pendant un long moment. 

    — Il faut qu’on parle, dit-elle. C’est très important. 

    Détourne son attention de ce moment si honteux, c’est ça. 

    Zachary se racla la gorge en relevant la tête, glissant ses mains dans les poches de son pantalon.  

    — Très bien. Ditta, vous pouvez nous laisser ? Surtout, ne dites à personne que Jeanne est parmi nous. 

    Ditta hocha vivement la tête. 

    — Tu me connais, je suis une tombe. 

    Ils regardèrent Ditta s’en aller, refermant la porte derrière elle. 

    — Dans moins d’une heure toute l’organisation saura que vous êtes ici. Parlez-moi, Jeanne. Que s’est-il passé ? 

    Jeanne se racla à son tour la gorge. Elle savait ce qu’elle devait dire à Zachary. Cela faisait… depuis combien de temps était-elle morte déjà ? Saloperie. Elle comprenait le sentiment de Pierre qui n’avait plus aucune notion du temps depuis sa mort. 

    Pierre ! Jeanne n'avait pas oublié que ce lâche n’avait pas bougé le petit doigt pour lui venir en aide lorsque Tanos s’en était pris à elle. Elle avait bien fait de le juger. 

    Où en était-elle déjà ? Ah oui… Zachary. 

    Bon sang, mais qu’il était beau. Pourquoi était-il aussi beau ? Jeanne en perdait ses mots. Voilà qu’elle ne savait plus par où commencer. Tout ce qu’elle savait, c’était que Zachary était beaucoup trop séduisant pour être une Faucheuse et qu’il devrait considérer un changement de carrière pour postuler en tant que mannequin ou, mieux encore, son petit-ami beau gosse. 

    Elle n’avait pas trouvé quelqu’un d’aussi attirant depuis… Pfiou ! Probablement depuis jamais. 

    Zachary commençait à s’impatienter. 

    — Jeanne, vous avez perdu votre langue ? 

    — Tanos, réussit-elle à dire enfin. C’est Tanos qui m’a fait ça. 

    — Tanos ?  

    Il avait serré le poing en même temps qu’il avait répété le nom du renégat, et Jeanne ne put s’empêcher de se demander s’il se sentait mal de ne pas avoir arrêté le rebelle plus tôt, avant qu’il ne lui fasse du mal, ou si c’était par fierté car il avait eu tort de sous-estimer ce que la Faucheuse rebelle pouvait lui faire. 

    — Je suis tombée par hasard sur lui, expliqua-t-elle tout en se disant que ses yeux étaient beaucoup trop verts. J’ai malencontreusement écouté sa conversation avec Pierre et il a jugé que j’en savais trop pour rester en vie… 

    — Attendez, attendez. Pierre ? L’Errant qui se trouvait à votre appartement ? Appartement que vous n’étiez pas supposée quitter comme je vous l’avais demandé ? précisa-t-il en appuyant sur chaque mot. 

    Jeanne poussa un long soupir exacerbé en croisant les bras sous sa poitrine. Au diable sa beauté ! Voilà que sa suffisance était revenue, et cela l’insupportait toujours autant, yeux verts ou pas. Elle se sentait tout autant attirée que repoussée par lui. 

    — Oui, je suis sortie de mon appartement. Et alors ? Ce n’est pas vous qui allez me dire quoi faire. J’avais un plan, OK ? Pierre et moi sommes allés à la recherche d’une Faucheuse, n’importe laquelle, pour essayer d’avancer dans l’enquête… 

    — L’enquête ? répéta Zachary en passant une main dans ses cheveux. Bon sang ! À trop jouer les détectives, vous vous êtes retrouvée morte, Jeanne Rose. J’espère que vous êtes enfin satisfaite. 

    Jeanne leva les yeux au ciel puis continua son histoire. Elle lui apprit que Pierre et elle étaient tombés sur sa défunte voisine qui semblait être passée du statut d’Errante à celui de Faucheuse, qu’ils avaient été témoin du suicide plutôt salissant d’une jeune femme ; que Madame Bovany avait fini par faucher son âme, pour ensuite se rétablir dans son corps – alors même que la jeune femme s’y trouvait encore ! – avant d’aller se saouler et danser dans une discothèque des années soixante-dix qui n’existait probablement plus. 

    Tout en faisant des va et vient dans son bureau, elle lui décrit comment elle s’était sentie impuissante lorsque Pierre, animé par une envie soudaine et effrayante de faire pareillement que Madame Bovany, avait disparu, et qu’elle n’avait eu qu’une envie, celle de le trouver pour tout lui raconter. Elle ajouta que Pierre avait été mis en contact avec Tanos qui l’avait très vite recruté et habillé en faucheuse et lui donnait déjà des consignes ; que l’Enfer et le Paradis ne rouvriraient plus leurs portes à personne car il n’y avait plus de place à pourvoir ; que la réincarnation semblait être leur seule solution et que s’ils fauchaient un corps, et bien celui-ci leur appartenait et une nouvelle vie s’offrirait à eux. Puis elle finit par Tanos qui lui avait brisé le cou pour la faire taire à jamais – en précisant bien que c’était la faute d’un sale rat et qu’elle espérait que la bestiole se sentait coupable d’avoir causé sa mort. 

    À la fin de son monologue, Jeanne s’était retrouvée assise dans la chaise en cuir blanc du bureau de Zachary. Ce dernier la regardait, hébété, debout de l’autre côté. 

    — Surtout ne vous gênez pas ! 

    — Venant du type qui a mangé mes céréales et bu mon lait bio à trois euros le litre, rétorqua-t-elle en plaçant ses pieds sur le bureau, je ne vais certainement pas me gêner. Vous en pensez quoi alors ? 

    — J’en pense que j’avais bien raison. La disparition des Errants de notre radar n’est pas une coïncidence. Quelqu’un est en train de les utiliser à ses propres fins. 

    — Tanos ? Je l’ai entendu faire référence à son boss. Il ne l’a pas nommé, mais clairement il travaille pour quelqu’un. Et si c’est vrai, ça doit être quelqu’un de très malin pour en être arrivé à mettre en place un programme pareil. 

    — Faire ressusciter les Errants dans les corps des nouveaux morts, acquiesça Zachary d’un air absent. J’avoue, c’est malin. Ça réduira le nombre des Errants, si ce n’est l’effacer complétement sur la durée. 

    Jeanne sentit qu’il ne disait pas tout car Zachary semblait très contrarié. 

    — Je sens qu’il y a un ‘mais’. 

    — Mais, reprit-il d’une voix grave, cela veut dire que les Faucheuses originelles n’auront bientôt plus de travail car les Errants vont le faire à leur place. 

    — Vous n’exagérez pas un peu ? Combien croyez-vous qu’il y ait d’Errants ? 

    — Bien plus que vous le pensez. 

    — Je ne me ferais pas de souci pour votre travail si j’étais vous. Des morts, il y en a des centaines tous les jours. 

    Zachary semblait de nouveau pensif, et ne l’écoutait plus. 

    — Je comprends maintenant pourquoi Dusk nous a mis la pression pour lui fournir les statistiques du premier semestre de certaines Faucheuses. Il a dit que ça venait d’en haut. Si le Conseil de l’Au-Delà a remarqué ce nouveau programme, ils doivent vouloir comparer avec nos chiffres. Je vous le dis Jeanne, La Grande Faucheuse va bientôt se retrouver en faillite si ça continue comme ça. Déjà que Dusk voulait réduire les effectifs, là il n'a plus aucune excuse et on lui présente l’occasion sur un plateau d’argent. Ce que je ne comprends pas, par contre, c’est comment le Conseil approuverait une telle pratique. 

    Jeanne se releva et contourna le bureau pour se rapprocher de Zachary. 

    — Ce n’est pas que ce que vous dites ne m’intéresse pas, mais on va faire quoi de ma situation ? 

    Zachary la regarda en fronçant un sourcil interrogateur. 

    — Moi qui suis morte, ajouta-t-elle en faisant de grands mouvements devant son corps. S’il vous plait, dites-moi que vous avez une solution. Je ne peux pas rester dans votre monde. Et surtout, je ne peux pas être morte ! 

    — J’ignore comment et pourquoi vous vous êtes retrouvée ici Jeanne, et honnêtement je ne sais pas si c’est une bonne chose. Ce n’est jamais arrivé avant. 

    Zachary marqua une pause, penchant la tête légèrement sur le côté en la dévisageant. 

    — Vous êtes vraiment spéciale après tout. 

    Jeanne sentit des battements au creux de son ventre, une sensation aussi étonnante que désagréable. 

    — J’ai bien réfléchi et je n’ai plus très envie d’être spéciale. 

    — C’est très étrange, marmonna Zachary en la détaillant toujours du regard. Vraiment très étrange.  

    — Alors, c’est tout ? C’est la fin pour moi ? demanda-t-elle d’une voix angoissée. 

    — Je ne sais pas, Jeanne. 

    — Mais vous devez faire quelque chose bon sang ! Je ne vais pas rester ici à tout jamais ! Il faut que je retourne chez moi. Je veux retrouver ma vie, mon appartement, mon boulot, ma meilleure amie et ma future filleule. 

    — À moins que… 

    Zachary se précipita derrière son bureau et se mit à taper vivement sur le clavier de son ordinateur. 

    — À moins que quoi ? 

    — Je vais consulter notre FAQ. 

    Jeanna gloussa en imaginant ce que Zachary pouvait taper sur son clavier. Ce n’était certainement pas « Que faire lorsqu’un humain se retrouve malencontreusement dans les bureaux des Faucheuses ? », présumait-elle en le rejoignant de l’autre côté. 

    À sa grande stupéfaction, c’était exactement ce qui était affiché sur l’écran de l’ordinateur, à un mot près. 

    — Vous avez une Foire Aux Questions ? 

    — Ce n’est pas une Foire aux Questions, c’est notre Fée Aux Questions. 

    — Vous voulez dire qu’il y a une Fée là-dedans ? 

    Zachary lui jeta un regard interdit. 

    — Il n’y a pas de fée là-dedans, voyons ! On communique avec elle par tchat si on a des questions. C’est une sorte de bible. 

    Jeanne opina de la tête comme si c’était la chose la plus évidente et normale du monde. Mais c’était bien le problème de Zachary. Il s’attendait toujours à ce qu’elle réagisse comme si tout était parfaitement normal. 

    Ils retournèrent leur attention sur l’écran où une bulle s’affichait pour indiquer que la Fée écrivait un message. 

      

    Il est impossible pour un mortel de se retrouver dans notre univers, et encore moins dans vos bureaux. Ne me faites pas perdre mon temps avec de telles sottises. 

      

    — Sympa votre FAQ, railla Jeanne. 

    Mais Zachary avait déjà fermé le tchat et ouvert une nouvelle fenêtre. 

    — Qu’est-ce que vous faites ? 

    — Je demande à l’assistante de Dusk s’il est disponible. Hmm, apparemment, il aurait été appelé à la dernière minute par l’un des membres du Conseil de l’Au-Delà pour un rendez-vous très important. Il ne reviendra pas avant plusieurs heures. 

    — On fait quoi en attendant ? 

    — Ça ne me dit rien qui vaille ce rendez-vous de dernière minute. 

    Il y eut un long silence durant lequel Jeanne pouvait entendre le ronronnement de l’ordinateur. 

    — J’ai le sentiment qu’il cache quelque chose, murmura Zachary comme s’il se parlait à lui-même. Il faut qu’on en sache plus. 

    — Et comment ? 

    Zachary releva la tête, plantant son regard vert déstabilisant sur elle. 

    — Je vais détourner l’attention de son assistante, pendant ce temps-là vous irez dans son bureau fouiller un peu. 

    Jeanne lui jeta un regard courroucé. 

    — Vous vous fichez de moi ? Y a pas écrit fouine sur mon front que je sache ? 

    Zachary fit glisser un regard incrédule le plus délicatement possible le long de son corps. Jeanne sentit ses joues rougir. 

    — Vous qui aimez enquêter, je pensais que ça vous ferait plaisir. 

    — Et puis d’abord, qu’est-ce que je suis censée trouver en fouillant son bureau ? 

    — Quelque chose, peu importe. N’importe quoi qui pourrait nous donner plus d’informations sur tout ce qu’on a découvert jusqu’à maintenant. 

    — Si ça se trouve, vous pensez trop à mal de ce type. 

    — Eh bien, de cette façon on sera fixé. Remettez votre capuche et suivez-moi. 

    Jeanne s’exécuta, non sans ronchonner quelque peu, puis emboita le pas à Zachary qui sortait déjà dans le couloir. Ils repassèrent par l’open-space où Ditta leur fit un grand signe de la main suivi d’un clin d’œil. 

    Elle pouvait entendre les ailes des diablotins battre l’air et les crocs des plantes carnivores claquer férocement dans le vide. Elle se dépêcha de tirer sa capuche encore plus en avant, baissant les yeux sur la moquette. 

      

    

  


   
    Chapitre 17 

      

      

      

    L’ascenseur les fit monter d’un étage et s’ouvrit sur un long couloir lumineux où diverses peintures d’art abstrait décoraient les murs. Plus ils s’avançaient dans le couloir, plus Jeanne commençait à percevoir le brouhaha familier et identique à l’open-space de l’étage du dessous, mais elle garda la tête baissée, suivant de près Zachary qui prit à gauche puis à droite. 

    — Attendez ici, je vais essayer de l’attirer plus loin pour boire un café. Le bureau de Dusk est juste en face. Surtout, essayez de rester discrète. 

    Jeanne hocha la tête et se colla contre le mur, suivant du regard Zachary qui s’éloignait dans une démarche de coq vers un bureau derrière lequel se trouvait l’assistante d’Aron Dusk. 

    — Flora ! s’extasia-t-il en claquant bruyamment des mains. Comment se passe votre journée ? 

    Jeanne se tordit le cou pour essayer d’apercevoir ladite Flora. Lorsqu’elle réalisa que l’assistante de Dusk était tout aussi sublime que Ditta, elle marmonna un juron. Ses longs cheveux roux ondulés retombaient parfaitement sur son chemisier vert émeraude, une couleur qui lui allait si bien. Ses longs cils firent quelques battements timides sur de grands yeux bleu océan en voyant Zachary s’approcher de son bureau. 

    — Zach ! 

    Même sa voix était suave et sensuelle. Et elle venait de l’appeler Zach ? Quelle dévergondée, celle-là ! Et puis quel genre de prénom était-ce, Flora ? Pff. Jeanne adorait sa crinière flamboyante, son chemisier, ses yeux, même son prénom. Elle aimait tellement tout chez elle qu’elle la détestât. 

    — Quel plaisir de te voir ! Je commençais à me dire que tu m’avais oubliée. Tu sais que je ne suis pas si loin. 

    — Navrée, s’excusa Zachary avec un sourire charmeur. J’étais un peu sous l’eau ces derniers temps, tu sais bien à quel point Dusk peut être demandant. 

    Flora acquiesça en levant les yeux au ciel. 

    — Je suis très bien placée pour le savoir, effectivement. J’ai l’impression que c’est la première fois depuis une éternité que je peux souffler un peu. 

    — Ça tombe bien alors, si tu n’es pas occupée, je t’invite à aller boire un café. 

    Elle bondit si vite de sa chaise que celle-ci alla cogner contre le mur derrière elle. 

    — Excellente idée ! Allons-y. 

    Fallait pas la prier celle-là. 

    Jeanne attendit que Zachary et elle soient assez loin pour s’aventurer dans le bureau de Dusk. Les murs peints d’un gris foncé qui se rapprochait beaucoup du noir assombrissaient la pièce, mais les grosses lucarnes accrochées aux poutres apportaient de la chaleur avec leur lumière jaune. Entre les deux lampes, une immense tête de bouc en bronze s’imposait, ses cornes aussi magistrales que réalistes. Drôle de choix, trouvait Jeanne. Mais cela se mariait parfaitement au canapé en vieux cuir auburn et au tapis en peau de Dieu seul savait quelle créature. Peut-être le même bouc planté dans le mur. 

    Au fond, une immense baie vitrée offrait une vue imprenable sur des gratte-ciel derrière lesquels le soleil se couchait de façon spectaculaire. Le ciel semblait être en feu tellement sa couleur orange était vive et prédominante. 

    Jeanne prit un moment pour admirer ces couleurs incroyables. Elle ignorait si ce monde suivait les mêmes saisons que le sien, mais elle n'avait aucun doute que c’était en automne que l’on observait les plus beaux couchers de soleil. 

    Après avoir capturé un souvenir avec ses yeux, elle se remit dans sa peau de fouineuse. Sur le coin droit du bureau vintage en bois, une pile de dossiers bleus attira son attention. Jeanne en attrapa le premier et le feuilleta. Il contenait la photo d’un jeune homme, agrafée à ce qui lui semblait être une fiche biographique décrivant son identité, en dessous de laquelle se trouvait une réclamation tamponnée et signée. Jeanne le reposa et feuilleta quelques dossiers de plus. Elle sentit son front se plisser lorsqu’elle tomba sur son propre dossier et ses yeux s’écarquiller en voyant la photo qu’il contenait. C’était la photo de son permis, prise lorsqu’elle avait dix-huit ans, un matin à huit heures. 

    Juste après avoir réussi son épreuve de théorie, un employé bougon de l’administration lui avait ordonné de s’asseoir sur une chaise contre un mur. Jeanne, scandalisée qu’on lui fasse passer un test aussi tôt mais encore endormie malgré elle, s’était assise, étouffant un bâillement – le genre qu’on étouffe discrètement sans même ouvrir la bouche pour que les gens ne pensent pas qu’on est malpoli mais qui dessine une grimace très moche sur le visage – au moment même où elle entendit ledit monsieur derrière une caméra qu’elle n’avait même pas remarqué crier « Au suivant ! ». Jeanne aurait trouvé cette photo ridiculement hilarante s’il ne s’agissait pas de la sienne. 

    Elle jeta un rapide coup d’œil à sa biographie. 1993. Balance. Morte à dix ans en tombant d’un arbre. Illuminée. Pâtissière. Passion : boire du vin rouge. Animal de compagnie : un perroquet… 

    Une seconde ! Quelqu’un avait marqué sa passion comme étant boire du vin rouge ? Mais quel connard avait rédigé ce dossier ? Elle étudia la feuille de la réclamation intitulée « Demande d’annulation de la capacité d’Illuminé », tamponnée et signée par… Zachary ! Cet imbécile sophistiqué et aussi beau qu’un Dieu grec pensait donc qu’elle était une pioche ? Pire encore ! Il avait vu sa photo de permis et n’avait pas pris la peine d’en choisir une meilleure ? Ni de lister une autre de ses passions ? Jeanne en avait tellement, pourtant. 

    Elle aimait faire des gâteaux, et même si c’était son métier, cela devait aussi compter comme une passion. Non ? 

    Quoi d’autre ? Elle aimait regarder Les chroniques de Seaview ! En buvant du vin. 

    Elle aimait faire des puzzle. En buvant du vin. 

    Elle aimait lire des romans et des magazines. Souvent accompagnée d’un verre de vin. 

    Elle aimait cuisiner. 

    Alors là, excusez-la, mais un verre de vin était indispensable ! 

    Jeanne referma violemment le dossier, de la fumée rouge sortant de ses oreilles, mais ne le remit pas à sa place – au bas de la pile où il se trouvait – mais plutôt à son sommet avant de se rendre compte qu’elle était morte et que le fait que Zachary ait fait une demande pour qu’elle ne soit plus une Illuminée ne devait plus servir à grand-chose. À moins qu’il trouve une solution – ce qu’il avait intérêt à faire. 

    Elle continua ses recherches, ouvrant et refermant des tiroirs, relevant et rabattant d’autres dossiers et encore plus de papiers.  

    L’ordinateur était bien évidemment verrouillé et Dusk ne faisait pas partie de ces gens qui gardaient un post-it avec leur mot de passe gribouillé dessus sur le bureau à l’attention des fouineurs. La frustration et l’agacement la gagnaient à mesure qu’elle ne trouvait rien d’intéressant. 

    Les battants de la grosse vitrine en fer forgé contre le mur étaient aussi verrouillés, mais il n’y avait que des bibelots et des récompenses alignés les uns près des autres.  

    Il y avait également une photocopieuse contre le mur. Jeanne attrapa les feuilles qu’elle remarqua sur la languette d’en dessous. Sur la première page était marqué les mots « Projet Renaissance, proposition du Conseil de l’Au-Delà». Elle parcourut des yeux le reste des feuilles, sans grand intérêt au départ, puis lorsque les mots « Errants », « Nouvelle efficacité sans précédent » et « Réincarnation » lui sautèrent aux yeux, elle prit le temps de les relire plus en détail et sérieusement. 

    Il ne lui fallut pas longtemps pour saisir la signification de ce document. C’était un projet. C’était le projet, et c’était signé le Président du Conseil de l’Au-Delà lui-même. Zachary devait absolument voir cela de ses propres yeux. 

    Des voix s’élevèrent brusquement derrière la porte. Jeanne, prise de panique, en fit tomber les feuilles qui s’étalèrent à ses pieds. Elle se baissa au sol, attendant que les silhouettes derrière la vitre teintée du bureau s’éloignent, avant de rassembler les feuilles entre ses mains. Heureusement que les pages étaient numérotées, pensa-t-elle avant de se dépêcher de faire une copie du document. 

    La machine recrachait la dernière page lorsqu’elle perçut les voix familières de Zachary et Flora dans le couloir. Elle remit les feuilles originales exactement comme elle les avait trouvées et roula les copies sur elles-mêmes avant de se diriger à pas de loup vers la porte qu’elle ouvrit légèrement.  

    Zachary et Flora étaient revenus devant le bureau de celle-ci, l’air aussi joyeux qu’on pouvait l’être après une pause-café. En remarquant la tête flottante de Jeanne qui dépassait de l’entrebâillement de la porte, Zachary glissa une main dans le creux de la taille de l’assistante de Dusk, sous le regard ahuri de Jeanne qui espérait secrètement que Flora signalerait ce geste déplacé à leur service des Ressources Humaines s’ils en avaient un. Mais par ce geste, Zachary ne faisait que pousser discrètement Flora afin qu’elle se retrouve dos à la porte du bureau de Dusk, tandis que de son autre main il faisait signe à Jeanne de sortir. 

    Elle poussa la porte, remettant sa capuche sur sa tête et glissa discrètement vers le couloir sur sa gauche. 

    — Merci pour le café, Zach. Ça fait du bien de prendre une pause et de parler d’autre chose que de travail. 

    — Avec plaisir. Et promis, je monterai un peu plus souvent. 

    Flora gloussa en faisant un signe de la main à Zachary qui s’éloignait déjà vers le couloir. 

    — Vous n’allez jamais croire ce que j’ai découvert, chuchota Jeanne alors que Zachary plaçait une main dans son dos, l’invitant à avancer. 

    — On va retourner à mon bureau, on sera plus au calme, la coupa-t-il alors qu’ils marchaient vers l’ascenseur. 

    En entendant des voix derrière les portes sur le point de s’ouvrir, Zachary prit Jeanne par le bras et la poussa derrière la première porte qu’il aperçut. 

    La pièce était sombre mais à en juger par la forme des objets qui s’y trouvaient et de la forte odeur de produits de ménage, Jeanne devina rapidement qu’ils devaient être dans une sorte de placard à balais. Et il y avait autre chose que Jeanne pouvait deviner dans la pénombre, c’était le corps de Zachary contre le sien et son souffle aux effluves du café qu’il venait de boire sur sa bouche. Elle ne s’était pas retrouvée aussi proche d’un homme depuis une éternité. 

    Mwah. Mwah. Mwah. 

    Jeanne sentit un frisson la parcourir, en se demandant s’il y avait quelqu’un d’autre dans l’obscurité avec eux, mais même s’il faisait sombre, elle voyait bien qu’il n’y avait que Zachary et elle. De toutes les façons, il n’y aurait pas eu de place pour un troisième gabarit, raison pour laquelle elle se trouvait si proche de lui. 

    Regarde-la, on dirait bien qu’elle veut lui arracher ses vêtements. 

    Jeanne se redressa, alarmée, tout en regardant autour d’elle. 

    — Vous avez entendu ? 

    Zachary rouvrit délicatement la porte, la tête penchée sur le côté afin de garder un œil sur le couloir. 

    — Entendu quoi ? 

    Il n’y avait qu’elle qui entendait cette voix niaise ? D’où venait-elle ? Y avait-il un fantôme avec eux ? Plus rien ne la surprendrait. 

    Elle profita du fait que Zachary était concentré à faire le guet pour se pencher un peu plus en avant et tenter d’humer son odeur. Elle était curieuse de savoir ce qu’il pouvait sentir. Mettait-il du parfum dans ce monde, ou sentait-il la mort ? En tout cas, il ne sentait pas la lavande. D’ailleurs, personne dans ce monde ne sentait la lavande. 

    V’là qu’elle le renifle comme la chienne qu’elle est. 

    Oh, la petite débauchée. 

    — Êtes-vous en train de me renifler ? 

    Jeanne se figea en réalisant que Zachary avait éloigné sa tête, fixant d’un air hébété ses narines encore frétillantes. 

    — Absolument pas. J’ai une terrible envie d’éternuer mais ça ne sort pas. 

    Zachary choisit de la croire, non sans lui jeter un dernier regard méfiant, avant de rouvrir discrètement la porte pour vérifier si la voie était libre. Les voix des personnes qui se trouvaient dans l’ascenseur commençaient à se faire lointaines à mesure qu’elles s’éloignaient dans le couloir. 

    — Alors, la petite Flora, reprit Jeanne d’un air qu’elle voulut indiffèrent. Elle vous plait, on dirait. Vous allez… polir sa faux ? 

    C’est pas sa faux que tu veux qu’il polisse on dirait. 

    Quoi ?! 

    — L’astiquer avec une peau de chamois jusqu’à ce qu’elle brille ? 

    Que quelqu’un la fasse taire avant que la police du ridicule ne vienne l’arrêter ! 

    Jeanne se retint de ne pas ouvrir la première bouteille de nettoyant qui lui tomberait sous la main pour l’ingurgiter et se la fermer une bonne fois pour toute. Même dans ce monde, elle était givrée et perdait ce qui lui restait de tête. Heureusement que Zachary ne l’avait pas entendu. 

    — Vous dites ? lança-t-il en la regardant d’un air curieux. 

    — Rien ! Je radote, c’est tout. 

    — Bon, la voie me semble libre. Allons-y ! 

    Je te parie combien qu’elle se le fait avant la prochaine pleine lune. 

    Pari tenu. 

    Jeanne suivit Zachary à l’extérieur non sans jeter un dernier coup d’œil au fond du placard. Elle aurait juré voir la serpillère calée contre le mur agiter ses cheveux effilochés dans sa direction comme pour lui dire au revoir, et entendre des rires moqueurs. 

    La mort ne lui réussissait clairement pas. 

    Dans l’ascenseur, alors que Zachary appuyait sur le bouton de l’étage du dessous, Jeanne se permit une question osée. 

    — Il y a beaucoup d’autres personnes qui vous appellent Zach ? 

    Zachary tourna la tête vers elle, l’esquisse d’un sourire au coin des lèvres. 

    — Pourquoi ? Vous voulez m’appeler Zach ? 

    Jeanne regretta aussitôt sa question en voyant son air narquois. Elle souffla, puis d’un air suffisant, ajouta : 

    — Pourquoi est-ce qu’on prend l’ascenseur pour descendre d’un étage ? Les Faucheuses sont si paresseuses qu’elles ne prennent pas les escaliers ? 

    — Ne vous fiez pas aux boutons d’étages, répondit-il simplement. Cet endroit est bien plus grand que vous ne l’imaginez. 

    Elle n’ajouta rien de plus. Pour un étage, le trajet en ascenseur était bien trop long. 

      

    

  


   
    Chapitre 18 

      

      

      

    Jeanne et Zachary regagnèrent le bureau de ce dernier sans autre accroc. Elle lui tendit les photocopies dès que le superviseur des Faucheuses referma la porte derrière eux. 

    — Lisez ça ! Le Conseil de l’Au-Delà fait les louanges de ce qu’ils appellent le « Projet Renaissance ». 

    Zachary s’empara du document qu’il commença à parcourir des yeux, feuille après feuille. 

    — Il n’est fait aucune mention de qui est derrière cette idée mais ils proposent de se servir des Errants pour faucher les morts, ce qui va pouvoir aider à effacer considérablement l’arriéré mais ce qui va aussi réduire les coûts. Apparemment, la manufacture et l’entretien d’une Faucheuse nécessitent énormément d’énergie. Qui l’eut cru ? ajouta-t-elle avec un demi rire. 

    Zachary n’était pas d’humeur à plaisanter. Jeanne était certaine qu’elle ne l’avait jamais vu aussi crispé. La veine au milieu de son front frétillait dangereusement, prête à exploser. Elle fit un pas en arrière. Elle n’était pas curieuse de savoir ce qui pouvait en sortir. 

    — Ça ne peut être que Tanos, n’est-ce pas ? reprit-elle sur un ton plus léger. 

    — Il propose une nouvelle organisation de Faucheuses, opina Zachary. 

    Ses yeux glissaient de droite à gauche à une vitesse anormale à mesure qu’il lisait la proposition audacieuse du Projet Renaissance. 

    — Qui aurait cru que Tanos était aussi brillant ? Enfin, son boss, car je doute que ce soit ce minable qui est à la tête d’un projet aussi gros. 

    Jeanne ne réalisa l’impact de ses mots qu’en sentant le regard noir que Zachary dardait brusquement sur elle. 

    — Vous plaisantez, j’espère ? s’indigna-t-il d’une voix peu aimable. 

    Jeanne bomba la poitrine en redressant les épaules. Quel était son problème ? Elle avait le droit d’avoir une opinion quand même. Et même si le Projet Renaissance pouvait avoir des conséquences sur les Faucheuses actuelles, elle devait tout de même admettre que l’idée de réincarnation n’était pas si mauvaise que ça. 

    — Non, je ne plaisante pas. 

    Elle n’allait pas prétendre le contraire seulement pour lui faire plaisir. 

    — Ça fait combien de temps que l’Enfer et le Paradis ont fermé leurs portes ? 

    Zachary lui jeta un regard perplexe, pris de court. 

    — Longtemps. 

    — C’est quoi longtemps ? Un an, deux ans, dix ans ? 

    — Plus de cent ans. 

    Jeanne faillit s’étrangler en même temps que ses yeux s’arrondissaient. 

    — Ça fait au moins cent ans que les morts errent sans savoir où aller ? Vous vous fichez de moi ? 

    Zachary soupira, irrité. 

    — Je crains que non. 

    — Avouez quand même que leur idée est pas mal ! Bon, Tanos m’a brisé la nuque sans aucune hésitation et ma haine pour lui n’a fait que s’accentuer depuis mais il faut dire ce qu’il en est. Il faut bien songer à un autre endroit pour ces âmes errantes. Elles ne vont pas errer toute leur mort dans le monde des vivants quand même ? Ce serait injuste ! 

    — Injuste ? rétorqua Zachary. Vous vous rendez compte de ce qu’il propose et des conséquences que cela va engendrer ? Plus personne ne va mourir ! Les Errants se verront tous donner une seconde chance. Sans compter que 40% de nos effectifs va certainement être éradiqué ou redistribué. C’est n’importe quoi ! 

    Il jeta les feuilles sur son ordinateur avec hargne avant de se passer les doigts nerveusement dans les cheveux, les défaisant de leur look parfait, puis se mit à faire les cent pas, les mains sur les hanches. Il fulminait sans cesser ses va et vient. Des centaines d’idées et de suppositions devaient tourner dans sa tête à ce moment-là, et l’inquiétude ainsi que le désarroi transparaissaient dans ses traits. 

    — Vous l’avez bien entendu dire qu’il avait un patron ? Tanos ne peut pas pondre un projet comme ça tout seul. C’est une marionnette et celui qui l’utilise doit être plus haut placé. 

    — Vous suspectez quelqu’un ? demanda Jeanne devant son air soupçonneux. 

    Il hocha la tête par la négative. 

    — Cet arriviste de Dusk nous a imposé sa technologie humaine il y a soixante ans pour essayer de nous moderniser et améliorer notre efficacité et maintenant, le Conseil est prêt à tout nous enlever. Notre travail, notre étique, notre but d’exister même. 

    Il se tourna vers Jeanne, les traits durcis. 

    — Nous sommes des Faucheuses. Nous sommes créés pour faucher les âmes des morts. S’il n’y a plus de morts, nous ne servons plus à rien. Autant qu’il nous éradique tous. Je préfère être jeté dans l’oubli éternel plutôt que renaître en une autre créature. La mort, c’est toute mon existence. Je ne me vois pas faire autre chose, et c’est le cas de beaucoup d’entre nous ici. 

    Jeanne ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit. Ce n’était clairement pas le meilleur moment pour poser des questions. 

    Zachary cracha un rire sarcastique. 

    — Les humains ne craindront même plus de finir en Enfer. Vous imaginez un peu les conséquences que cela pourrait avoir si jamais ça arrivait aux oreilles de votre espèce ? Il n’y aurait plus aucune justice dans le monde. 

    Il marquait un point avec un tel argument. 

    — Et si vous en parliez à Aron Dusk ? suggéra Jeanne. 

    — C’est trop tard. Il a déjà été convoqué par le Conseil et ils sont très certainement en train de discuter de ce Projet. Le connaissant, il est en train de leur serrer la main en ce moment même. 

    Jeanne se pinça la lèvre en réfléchissant. 

    — Je sais ! s’exclama-t-elle comme si elle venait d’être frappée par l’idée la plus brillante qui soit. Et si vous présentiez au Conseil un autre projet qui serait meilleur que le Projet Renaissance ? Et moins maléfique évidemment. 

    Zachary la dévisagea, interdit. 

    — Vous vous fichez de moi ? 

    — Quoi ? Vous n’avez pas une idée ? 

    — Non, je n’en ai pas Jeanne, siffla-t-il dans sa mâchoire serrée. 

    — Pas de bol. 

    Il soupira longuement, signalant son exaspération, puis changea de sujet. 

    — Bon, il faut qu’on vous trouve un endroit où vous cacher. Vous ne pouvez pas rester ici, c’est trop risqué. Tant qu’on ne sait pas la raison de votre présence dans notre monde, je préfèrerai qu’on joue la carte de la discrétion. 

    — D’accord. Où est-ce que je vais alors ? 

    — Chez moi. 

    Jeanne se sentit toute chose lorsqu’il dit ces deux mots. Le fait que Zachary lui faisait autant d’effet depuis qu’elle avait vu sa véritable allure la travaillait. Ce n’était pas dans son hôte de chat noir pourri gâté qu’elle aurait craqué pour lui. 

    — Euh, d’accord, oui, si vous voulez. 

    Elle s’administra une gifle mentale, s’en voulant d’agir comme une demeurée. 

    — Et… euh… vous habitez où au juste ? 

    — Dans le quartier nord. Vous verrez, c’est charmant. 

    Il attrapa sur son bureau ce qui semblait être des clés de voiture et lui fit signe de le suivre. Jeanne remit sa capuche par-dessus la tête et lui emboita le pas. Elle se demanda quel genre de véhicule une Faucheuse pouvait conduire lorsque Zachary s’arrêta devant ce qui ressemblait à une Chevrolet Impala, version futuriste. Le véhicule était noir et, lorsque Zachary appuya sur le bouton de ses clés, les clignotants et l’éclairage de la plaque d’immatriculation s’allumèrent dans une lumière néon blanche donnant l’illusion d’un animal qu’on réveillait. 

    — C’est une voiture de fonction, l’informa Zachary comme s’il lisait dans ses pensées. 

    Jeanne regardait la plaque sur laquelle était inscrit LGF 8Z63. Le véhicule n’était pas sur des roues ordinaires mais plutôt sur des cylindres qui ressemblaient à des boules agrémentées de lumières néon bleu. 

    Jeanne ne s’attendait pas à ce que Zachary lui ouvre la portière, quoique cela aurait été sympa de vérifier s’il était un homme galant – ou plutôt une Faucheuse galante. Mais elle ne s’attendait pas non plus à ce que la portière coulisse vers le haut d’elle-même. Jeanne se cala dans le siège en cuir, reconnaissante qu’il soit aussi confortable qu’il paraissait. Elle était bien fatiguée après toutes ces mésaventures et elle ne souhaitait qu’une chose, fermer les yeux et roupiller. Mais pouvait-elle roupiller alors qu’elle était morte ? Elle n’eut pas le temps de tenter l’exercice car dès que Zachary sortit du parking sous-terrain, Jeanne se retrouva estomaquée une nouvelle fois par ce qu’elle voyait. 

    Les mêmes gratte-ciel aperçus depuis le bureau de Dusk, bien plus hauts que ceux du monde humain, s’alignaient au fond, avec les plus grands derrière et les plus petits devant. Ils étaient beaucoup plus impressionnants de cette perspective. Les plus hauts touchaient presque le ciel. Les lumières néon, allant du bleu jusqu’au rose en passant par le rouge, jouaient dans le pare-brise de la voiture, et, plus ils avançaient sur la route, plus Jeanne pouvait discerner les logos au sommet des gratte-ciel. Elle reconnut les noms des organisations mentionnées par Ditta et Médusa précédemment. Curieuse, elle jeta un œil par-delà son épaule pour voir à quoi ressemblait le logo de La Grande Faucheuse. Sans surprise, il s’agissait d’une toge et d’une robe noire ainsi que d’une faux qui constituait le F de La Grande Faucheuse. 

    Les bâtiments étaient tous illuminés, preuve que les bureaux étaient occupés. Jeanne avait encore du mal à réaliser que dans un monde parallèle au sien, celui où elle se levait les matins avant six heures pour préparer des gâteaux, des créatures dont elle n’entendait parler qu’en fiction s’attelaient à des occupations similaires. Enfin, à peu près similaires. 

    — C’est magnifique, dit-elle dans un souffle. 

    Le style cyber punk n’avait jamais été son dada mais il fallait avouer qu’un tel décor la laissait sans voix. Zachary ne dit rien de tout le trajet, se contentant de rouler à une vitesse défiant tout fonctionnement mécanique d’une voiture ordinaire du monde des humains. 

    Le superviseur des Faucheuses habitait un duplex dans un immeuble de quarante étages et avait un gobelin pour valet. Jeanne trouva qu’il lui rappelait vachement un tatou avec son nez surdimensionné qui était légèrement écrasé et ses petites oreilles pointues qui dépassaient de sa casquette d’uniforme aux bordures dorées. 

    La cuisine était immaculée et un véritable rêve pour Jeanne qui s’imagina le temps de quelques secondes, avec son tablier autour de la taille et sa couronne à fleurs, préparer des gâteaux avant de les aligner sur l’immense plan de travail pour les admirer. 

    L’appartement était contemporain et très minimaliste. Il y avait un large canapé en cuir noir au milieu du salon, une table basse en verre, mais pas de tapis. 

    Alors que Jeanne étudiait les tranches de livres parfaitement rangés dans la bibliothèque design en acier qui descendait du plafond, Zachary lui indiqua où la salle de bain se trouvait si elle souhaitait se laver. 

    Lorsque Jeanne sortit de la douche, elle enfila le peignoir noir que Zachary lui avait laissé sur le porte-serviettes et soupira de plaisir au contact de la douceur du coton sur sa peau nue. La salle de bain était aussi minimaliste que le reste de l’appartement. Elle espérait trouver une crème anti-rides ou n’importe quel autre produit pour s’hydrater la peau. Ce n’était pas parce qu’elle était morte qu’elle devait se laisser aller. Mais il semblait que Zachary n’avait pas besoin de ce genre de concoction pour avoir une peau nourrie et parfaite. 

    La sonnette qui retentit la fit sursauter. Elle craignait encore que quelqu’un ne la découvre dans ce monde alors qu’ils n’avaient toujours pas percé le secret de sa présence dans cet endroit. 

    À pas de loups, elle se dirigea vers le salon et resta planquée contre le mur. Zachary ouvrit la porte, dévoilant une fée aux ailes tellement translucides qu’ils en brillaient dans le faible éclairage du couloir. Elle avait des cheveux roses coiffés en deux tresses individuelles et des oreilles pointues, et flottait dans l’air tandis que de ses ailes émanait un bruit discret semblable à celui des éoliennes. L’uniforme bleu qu’elle portait pouvait laisser croire qu’elle était une livreuse, ce qui se confirma lorsqu’elle lança d’une voix fluette : 

    — Commande 0456 d’Ambrosia, c’est bien ici ? 

    — Merci, dit simplement Zachary en s’emparant du sac en papier qui flottait dans l’air. 

    La fée baissa la tête dans une sorte de courbette avant de tourner le dos et de s’éloigner en virevoltant. 

    — J’ai commandé à manger, dit-il en posant le sac sur le comptoir de la cuisine. 

    Jeanne était toujours dans sa cachette, essayant de se remettre de la scène dont elle venait d’être témoin, mais Zachary avait dû sentir sa présence. 

    Tout était normal. Une fée venait de livrer à manger, pas de quoi être surpris. 

    — Vous avez même la livraison à domicile ?! s’exclama-t-elle en le rejoignant dans la cuisine. Waouh, vous êtes… 

    Elle se tut en croisant son regard irrité. Voilà qu’elle sous-estimait encore son univers et ce dont ils étaient capables. 

    — Désolée, grimaça-t-elle. Alors, qu’est-ce que vous avez choisi de bon ? 

    — Thai, répondit Zachary en alignant la nourriture devant elle. Je vous ai pris un curry vert, mais vous pouvez prendre le rouge si vous préférez. 

    — Curry vert, ça me va très bien. J’adore la cuisine Thai, comment vous avez deviné ? 

    — Je n’ai rien deviné, c’est ma cuisine préférée aussi, admit-il en sortant des couverts. 

    Jeanne tira un tabouret et se fit toute petite dessus. Qu’est-ce qu’elle avait cru ? Que Zachary avait des capacités psychiques qui lui donnaient accès à des informations aussi personnelles que sa cuisine, sa couleur et son vin préférés ? À moins qu’il fasse semblant. Après tout, il avait bien rédigé sa biographie, ce qui impliquait qu’il avait un côté fouineur. Ou qu’il avait littéralement des fouines qui jouaient les sources confidentielles pour lui. Plus rien ne l’étonnerait. 

    — Un verre ? 

    En relevant la tête, Jeanne remarqua qu’il tenait une bouteille d’un grand cru de Bordeaux dans la main, un vin prestigieux qu’elle ne buvait que lors de grandes occasions au restaurant. 

    — Je ne dirais jamais non à un vin aussi délicieux que celui-ci, dit-elle en le regardant remplir son verre. Vous allez me dire que c’est votre vin préféré aussi ? 

    — Exactement. 

    Il était clairement beaucoup trop fier pour avouer qu’il s’était renseigné sur des détails aussi précis. 

    Jeanne haussa les épaules. Elle n’allait pas insister, même si elle aurait aimé le mettre mal à l’aise. L’idée de savoir qu’elle avait eu raison lui suffisait amplement. 

    — Ça aussi, vous l’avez commandé ? demanda-t-elle sur un ton léger. 

    — Oui, un Clurichaun me l’a ramené. 

    Jeanne ravala son rire en même temps que sa bouchée de curry. Elle avait dit cela sur le ton de la plaisanterie mais Zachary semblait sérieux. 

    — Un quoi ? 

    — Un Clurichan. Le cousin du Leprechaun, ça ne vous dit rien ? 

    — Ah. 

    — Les Clurichaun passent leur temps dans les meilleures caves à vin de votre monde. Ils sont de sacrés contacts à avoir. 

    Le fait que Jeanne buvait un vin qui avait été volé par un farfadet irlandais ne la gênait pas plus que ça. Elle trempa les lèvres dans son verre avec gourmandise. C’était beaucoup trop bon pour qu’elle ressente un quelconque embarras et Zachary semblait apprécier le breuvage tout autant qu’elle. 

    Elle abandonna un instant son plat qui refroidissait pour observer les mouvements de sa pomme d’Adam lorsqu’il avalait, les veines jouer sur ses mains alors qu’il s’emparait de la fourchette avec ses doigts, ses lèvres mi-fines mi-pulpeuses se refermer avec avidité sur une bouchée de curry. Elle se surprit à songer qu’elle aurait aimé être le grain de riz resté sur sa lèvre qu’il récupéra avec prouesse d’un rapide coup de langue. Elle osa même se demander ce que sa langue pouvait… 

    — Jeanne. Jeanne ! 

    — Oui ? fit-elle d’une voix mièvre, l’esprit toujours ailleurs. 

    — Vous bavez. 

    Jeanne se ressaisit, portant la main à sa bouche, avant de réaliser que Zachary arborait un rictus moqueur au coin des lèvres. 

    Il était fier de lui. 

    — Très drôle, dit-elle en le fusillant du regard. 

    Ils finirent de manger en silence puis Jeanne retourna dans la chambre de Zachary où elle troqua le peignoir contre une paire de pantalon de survêtement et un pull beaucoup trop larges pour elle. Zachary lui proposa de s’installer en terrasse où ils pourraient finir la bouteille de vin, et lui offrit même un plaid dans lequel elle s’emmitoufla. 

    La vue depuis la terrasse était aussi surprenante que celle depuis sa voiture, mais en mille fois mieux car ils se trouvaient au 27ème étage. Depuis le canapé d’extérieur sur lequel ils étaient assis, les gratte-ciels semblaient plus proches que jamais. Jeanne regardait le paysage qui s’élevait devant elle avec admiration, les lumières des immeubles se reflétant comme des étoiles brillantes dans ses yeux. 

    — C’est une image qui semble tout droit sorti d’un film de science-fiction, dit-elle en récupérant le verre que Zachary venait de lui remplir. Ou plutôt un mélange de science-fiction et de monde futuriste. 

    — Comment imaginiez-vous notre univers ? 

    — Pour commencer, je ne l’imaginais pas. Et je me demande d’ailleurs encore quelque fois si tout cela n’est pas juste un rêve. Ensuite… eh bien, un peu moins moderne que ça, je dois l’avouer. 

    — Vous pensiez que nous vivions dans des caves et nous baladions en tenue de Tarzan ? se moqua Zachary avant de boire une gorgée de son verre. 

    Jeanne ne répondit pas. C’était bien ce qu’elle aurait imaginé si elle ne s’était jamais retrouvée là, mais c’était un aveu qu’elle préférait garder pour elle-même. 

    — Le monde des humains évoluent, et le nôtre avec, dit-il en se laissant aller contre le dossier du canapé. Je déteste ça. Mais c’est pareil que chez vous. Il faut savoir s’adapter. 

    — En parlant de votre monde, j’attends encore que vous m’en dites plus, vous savez ? 

    — Ah, vraiment ? Je croyais que vous ne vouliez plus entendre parler de nous ni avoir à faire à nous, lança-t-il en haussant un sourcil à la fois inquisiteur et moqueur. 

    — Maintenant que je suis morte et coincée ici, il vaut mieux que j’en apprenne davantage. Je me demande encore ce que je fous ici. J’aurais pensé que je serais devenue une Errante comme Madame Bovany, Pierre et tous les autres, mais à la place je me suis retrouvée ici. Il doit bien y avoir une raison à tout ça. 

    Jeanne ne savait pas si elle était reconnaissante d’être là où elle était ou si elle aurait préféré errer dans le monde des vivants. Mais à bien y réfléchir, être un errant aurait été un luxe dont elle n’aurait pas pu bénéficier car si elle se souvenait bien des dernières paroles de Tanos, celui-ci menaçait de manger son âme. Alors que foutait-elle dans ce monde ? 

    — Est-ce que je suis un fantôme, ou un esprit ou une âme errante qui s’est malencontreusement retrouvée ici ? Peut-être que mon âme flotte entre les deux monde et que je finirai par retourner dans le monde des vivants bientôt. Oh, je ne sais plus quoi penser ! 

    Zachary tourna la tête dans sa direction, posant sur elle un regard bienveillant. 

    — Ne vous inquiétez pas, Jeanne. Nous découvrirons la raison de votre présence ici plus tôt que vous ne le pensez. Ça m’étonnerait que je puisse vous garder cachée plus longtemps que nécessaire. Et puis, j’ai quelques contacts que je compte consulter dès demain pour essayer d’en savoir plus. 

    — Quels contacts ? 

    — Une sorcière et un ou deux mages. 

    — Ah. Bien sûr. 

    Elle n’en finissait pas d’être sidérée, mais elle avait décidé de ne plus laisser paraitre sa surprise. Dans cet univers, tout était normal. Ce qui l’était moins c’était elle. 

    — Alors dites-moi, vous ressemblez vraiment à… 

    Ses yeux glissèrent le long du corps de Zachary, s’attardant sur ses épaules et ses bras musclés, avant de parcourir son visage et de croiser son regard vert. 

    — Ça, dit-elle finalement. 

    Zachary sourit en baissant la tête comme pour ravaler un rire, puis la releva et contempla Jeanne avec paresse : 

    — Ça quoi ? 

    — Eh bien, ça, dit-elle en le désignant de la main. Tout ça. Vous. 

    — Nous avons une apparence humaine mais nous ne le sommes pas. Nous sommes des représentants de la Mort, et nous avons été imaginés de beaucoup de façons. Vous pouvez nous percevoir comme des squelettes, mais un autre Illuminé peut nous percevoir comme un esprit, un corps en décomposition ou même un démon. D’autres encore voient seulement une forme noire ou nuageuse qui flotte. Mais ce que vous voyez là, c’est ce que je suis. Mon apparence, comme la vôtre, s’est vu être collée l’étiquette d’humaine car les êtres humains refusent de croire qu’il y a bien plus dans le monde qu’eux-mêmes, hormis des animaux et des plantes. Nous sommes tous créés différemment. 

    Jeanne opina de la tête et renifla inconsciemment avant de réaliser une chose. 

    — C’est étrange, je sentais toujours une odeur de lavande chez les Faucheuses, mais dans votre monde, je ne sens plus rien. 

    — D’après mon expérience, c’est quelque chose que les Illuminés développent instinctivement. Une sorte de signe qui vous indique notre présence avant même de nous voir. Mais l’odeur est variable. Croyez-moi, vous pourriez sentir bien pire que de la lavande. 

    Jeanne grimaça, imaginant le pire. 

    — Le sable violet que vous m’aviez confié pour aider à déstabiliser Tanos, qu’est-ce que c’était au juste ? 

    — De la poudre de fée de mon amie Poppy. Elle me souffle aussi un peu de magie dessus chaque fois que je dois aller dans le monde des mortels, ça me permet de faire certaines choses que mon hôte ne pourrait normalement pas faire. 

    — Comme ouvrir la fenêtre et fermer les portes à distance ? railla Jeanne en se souvenant de la première nuit où Zachary était apparu chez elle. 

    — Entre autres choses. 

    Jeanne finit son verre et le reposa. Une question la taraudait. 

    — Lorsque j’ai croisé Tanos, juste avant qu’il ne me tue, il a dit quelque chose qui m’a marqué. 

    — Je doute que ce vaurien puisse dire des choses marquantes. 

    Jeanne se pinça la lèvre. 

    — Il a dit que les Faucheuses rebelles pouvaient tuer, au contraire des Faucheuses originelles. 

    Zachary prit une profonde inspiration et tout en remplissant leurs verres, répondit : 

    — Il n’a pas menti. Lorsqu’elles naissent, les Faucheuses sont naturellement vouées à faucher des âmes. C’est ancré en nous. Comme je vous l’ai expliqué l’autre jour, il arrive que certaines Faucheuses commencent à développer une sorte de pathologie qui fait qu’elles adoptent un comportement allant à l’encontre de notre fonction. Ce… trouble fait qu’elles ressentent le besoin de manger les âmes au lieu de les faucher. 

    — Et qu’est-ce qu’il advient de ces âmes ? demanda Jeanne avec appréhension. 

    — Elles disparaissent. Littéralement. Ces âmes n’ont pas le droit à l’Au-Delà, elles cessent d’exister tout simplement. 

    — C’est terrible ! Enfin, à bien y penser il n’y a plus d’Au-Delà de toute façon, alors elles ne ratent pas grand-chose. 

    Aussitôt que les mots eurent quitté sa bouche, Jeanne se mordit la lèvre, craignant qu’il ne soit encore tôt pour les plaisanteries sur l’état grave de la situation, mais à sa grande surprise, Zachary affichait un petit sourire. 

    — Touché, dit-il. Mais vous voyez pourquoi il était important qu’on mette la main sur Tanos. 

    — Bien sûr. C’est juste dommage qu’il vous ait échappé. 

    Zachary et elle échangèrent un regard avant d’éclater de rire. 

    — Vous avez d’autres questions, Jeanne Rose ? Parce que je vais bientôt commencer à vous facturer. 

    — Une dernière ! Pourquoi avez-vous repris Ditta et Médusa ? J’ai trouvé un mot sous ma porte qui disait qu’elles avaient dû rentrer. 

    Zachary respira longuement avant de répondre d’un air coupable : 

    — Je vous avais vu la veille par la fenêtre de votre salon. Vous sembliez bien vous entendre et beaucoup vous amuser. J’ai pensé que si vous vous attachiez à elles, ça ne serait pas bon. Mettre des Faucheuses à votre disposition pour vous protéger était censé être une mesure temporaire. Le fait que vous et moi nous voyions autant est aussi censé être temporaire. Une fois que tout ceci sera terminé, vous n’entendrez certainement plus parler de nous. Enfin, en espérant qu’on trouvera une solution. 

    Jeanne ne put s’empêcher de ressentir un pincement au cœur en entendant ces mots. L’idée qu’elle ne le reverrait plus, ni lui ni ses deux Faucheuses préférées, la troublait. 

    N’était-ce pas elle qui avait demandé à Zachary de la débarrasser de cette malédiction après tout ? Alors pourquoi se sentait-elle malheureuse tout à coup ? 

    — J’ai seulement voulu vous protéger, ajouta Zachary en la regardant droit dans les yeux. 

    — Vous avez raison, opina Jeanne avec un sourire forcé. Tout ceci n’est que temporaire. 

    Elle but un peu de vin et laissa sa tête retomber en arrière. 

    — C’est incroyable, il y a tellement d’étoiles filantes ici. 

    — Ce ne sont pas des étoiles filantes, répondit Zachary en toute neutralité. 

      

    

  


   
    Chapitre 19 

      

      

      

    Jeanne ouvrit les yeux lorsqu’elle sentit que quelqu’un remuait son corps avec délicatesse. 

    — Jeanne, réveillez-vous. 

    — Je me suis endormie ? demanda-t-elle en se redressant. Qu’est-ce que je fais ici ? 

    Elle réalisa qu’elle se trouvait dans la chambre à coucher de Zachary, plus précisément dans son lit, les draps recouvrant son corps encore habillé. Il ne s’était rien passé, alors. 

    — Rassurez-vous, il ne s’est rien passé, dit Zachary comme s’il lisait dans ses pensées, tout en enfilant une chemise blanche. 

    Elle soupira, soulagée, tout en admirant discrètement son ventre plat et ses pectoraux parfaitement dessinés. Elle se surprit à se frotter les cuisses, mal à l’aise. Était-elle… excitée par ce qu’elle voyait ? 

    — J’ai pu vous repousser à temps. Encore un peu et vous m’enleviez mon pantalon sur la terrasse. 

    Quoi ?! Avait-elle vraiment fait ça ? Elle n’en avait pas le souvenir, pourtant. 

    — Je plaisante, reprit Zachary devant sa mine outrée tout en boutonnant sa chemise. 

    — Ce n’est pas drôle. 

    Elle lui jeta un oreiller sur la tête mais celui-ci le rata lorsqu’il se baissa pour attraper son pantalon. Puis, il enfila une veste de costume noir par-dessus sa chemise dont il réajusta le col. 

    — Où est-ce que vous allez ? demanda-t-elle en sortant du lit. 

    — Aron Dusk m’a convoqué, je dois aller à sa rencontre. C’est très important parait-il. 

    — Et les sorcières et mages que vous étiez censé consulter, vous y allez quand ? Je pourrais vous accompagner ? 

    — J’irai tout de suite après mon rendez-vous avec Dusk, ne vous inquiétez pas, la rassure-t-il en sortant de la chambre. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée que vous veniez avec moi. 

    — D’accord, concéda-t-elle en le suivant jusqu’à la cuisine. Je suis censée faire quoi en vous attendant alors ? 

    — J’ai commandé des courses qui devraient arriver dans la matinée et… 

    La sonnette de la porte l’interrompit. 

    — Et j’ai demandé à Ditta et Médusa de venir vous tenir compagnie. 

    Jeanne croisa les bras sous sa poitrine d’un air rebelle. 

    — Je n’ai pas besoin de baby-sitter. 

    Zachary haussa un sourcil faussement inquisiteur tout en marchant vers la porte. 

    — Vous voulez que je leur demande de repartir ? 

    — Non. Non, non, ce n’est pas ce que j’ai dit. 

    Elle ne voulait pas le montrer mais elle était ravie de retrouver ses deux Faucheuses préférées, et surtout elle ne dirait pas non à leur compagnie en attendant le retour de Zachary. 

    — Désolée du retard, dit Ditta en entrant. Médusa a eu un souci capillaire. Jeanne ! Je suis si contente de te revoir. 

    Jeanne n’eut pas le temps de réagir, Ditta l’écrasait déjà dans ses bras. 

    — Tu ne vas pas quand même pas raconter cette histoire à tout le monde ? rouspéta une voix agacée dans son dos. 

    Jeanne n’avait pas encore vu à quoi ressemblait Médusa mais quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle découvrit une grande femme grâcieuse à la taille longiligne. Elle était vêtue d’un long blazer gris à rayures ceinturé à la taille et ses cheveux étaient non pas blonds, mais jaunes avec des reflets blancs. 

    — L’un des serpents s’est pris le bec avec un elfe, reprit Ditta, ignorant sa collègue. 

    Médusa roula des yeux. Ce fut là que Jeanne remarqua que ce n’était pas des cheveux qu’elle avait sur la tête mais des pythons, certains un peu plus gros que les autres. Ils se déhanchaient autour de sa tête comme s’ils étaient à la recherche de nourriture. 

    — Jeanne ! Je suis restée sans voix lorsque Ditta m’a appris que vous étiez venue nous rendre une petite visite. Je ne te fais pas la bise, les petits sont un peu à cran et imprévisibles, ajouta-t-elle en caressant du bout des doigts une tête de serpent qui venait de cracher un sifflement contrarié. 

    — Pas de problème. 

    Était-il contrarié car Jeanne le regardait avec dégoût ou parce qu’il pouvait sentir la peur qui suintait de tous ses pores ? 

    — Ditta, déclara Zachary d’une voix enjouée, je suis étonné que tu n’aies pas dit à tout le département qu’une humaine était parmi nous. Jeanne, vous devez avoir une bonne influence sur elle. 

    — Eh ! fit Ditta d’un air blessé. Je ne suis pas si bavarde que ça, si ? 

    Tous les trois dardèrent sur elle des regards entendus. Même les serpents s’étaient arrêtés de tournoyer, tandis qu’un silence gênant remplissait la pièce. 

    — Je dois y aller, dit finalement Zachary. Je reviens dès que je peux. Jeanne, restez ici, ne faites pas comme la dernière fois quand je vous ai demandé de rester chez vous. Les filles, gardez un œil sur elle. 

    Elle trouva cela drôle qu’il les ait appelées « les filles ». 

    Lorsque Zachary s’en alla, Ditta leur prépara à toutes les trois des cafés. Jeanne était étonnée que la Faucheuse sache où se trouvait les tasses et les dosettes. En la regardant vaquer dans la cuisine comme si elle était en terrain familier, elle ne put s’empêcher de se demander s’il y avait bien plus qu’un lien professionnel entre Zachary et elle. 

    Lorsque la sonnette retentit, Médusa alla à la rencontre du livreur. Jeanne resta à l’écart dans la cuisine, mais jeta un œil discrètement vers la porte. Cette fois, il s’agissait d’un chérubin en couche-culotte dont les ailes battantes semblaient le maintenir en apesanteur. 

    — Livraison Magic Bio pour… Faucheuse Zachary, annonça-t-il d’une voix monotone en lisant le nom sur l’un des sacs. 

    — C’est ici, merci. 

    Lorsque Médusa tendit le bras pour récupérer les sacs qui flottaient, l’un des pythons qui lui servait de mèches de cheveux s’élança en avant, bouche béante en direction du halo lumineux de l’ange livreur. 

    — Eh, bas les pattes sale reptile ! cria l’ange en faisant un mouvement en arrière. 

    — Cyrius, le gronda Médusa en le tirant plus près vers son visage. Je vois que le fait que tu te sois électrocuté la dernière fois que tu as fait ça ne t’a toujours rien appris. Excusez-le, il est très anxieux en ce moment. 

    — M’ouais, grommela l’angelot avant de s’éloigner en voletant. 

    Jeanne commença à fouiller dans les sacs de courses dès que Médusa les rapporta dans la cuisine. 

    — Les anges n’ont pas mieux à faire que des livraisons à domicile ? 

    Ditta, qui s’était installée sur l’une des chaises hautes, porta sa tasse de café à ses lèvres avant de demander d’un air stupéfait : 

    — Comment ça ? 

    — Bah, je ne sais pas. Aller transmettre des messages divins sur Terre ou jouer aux cartes avec les premiers de la classe au Paradis ? 

    Ditta et Médusa s’échangèrent un bref regard perplexe avant d’éclater d’un rire tonitruant. Jeanne aurait juré entendre l’un des pythons pouffer de rire également, ou peut-être était-ce seulement un sifflement moqueur. 

    — Oh, Jeanne ! Tu es tellement drôle ! s’exclama Ditta en reposant sa tasse. Alors, que fait-on aujourd’hui ? 

    Jeanne vida le sac et aligna les produits sur le bar. Il semblait que Zachary avait commandé tout ce qu’il fallait pour faire de la pâtisserie. Il y avait de la farine, de la poudre d’amande, du sucre, de l’extrait de vanille, des œufs, divers sachets de noix variés, du lait et quelques fruits. Et tout était bio, évidemment. 

    — Un cours de pâtisserie ? suggéra Médusa. 

    — Excellente idée ! approuva Ditta. On pourrait les emmener au QG ? Ça remontera les humeurs de certains collègues. 

    Jeanne opina de la tête. Que pouvaient-elles faire d’autre pour passer le temps ? Elle ignorait si Zachary espérait retrouver quelques gourmandises à son retour, mais il fallait reconnaitre que le fait qu’il ait pensé à commander de quoi l’occuper à son activité préférée lui faisait marquer des points. 

    — Je vais me changer et je reviens, dit-elle en s’éloignant vers la chambre. Médusa, un de tes enfants a percé la brique de lait avec ses crocs. 

    — Cassandre ! 

      

    Lorsque Jeanne revint en cuisine, elle fut surprise de trouver des moules à gâteaux sur le comptoir. 

    — Ne me dites pas que vous avez trouvé ça dans les placards de Zachary ? demanda-t-elle en attrapant sa tasse de café. 

    — Oh non, Zachary ne sait même pas cuire un œuf, répondit Ditta en faisant un geste vague de la main. Je suis allée frapper à côté et sa voisine Charlène nous les a gentiment prêtés. Elle adore faire de la pâtisserie quand elle n’est pas en train d’abuser des hommes dans leur sommeil. 

    Jeanne recracha son café. 

    — C’est une succube, expliqua Médusa en essuyant une goutte de café qui avait atterri sur la tête de Cyrus. 

    Jeanne avait une vague idée de ce qu’était une succube. Elle avait lu par le passé une romance paranormale dont le personnage principal en était une, et si elle se souvenait bien d’une chose, c’était que les scènes érotiques étaient torrides. 

    — Zachary a donc une succube pour voisine, dit-elle en essuyant le café qu’elle avait craché sur le plan de travail. Intéressant. 

    Son ton neutre avait dû paraître trop forcé car les deux Faucheuses le remarquèrent. 

    — Tu ne serais pas un peu jalouse ? demanda Ditta d’un air complice. 

    Jeanne se figea, torchon à la main. 

    — Moi, jalouse ? Et puis quoi encore ? 

    — Tu ne veux pas qu’il te prenne sur le tapis berbère ? renchérit Médusa avec un sourire espiègle. 

    — Bon, on s’y met aujourd’hui ou demain ? fit Jeanne en choisissant d’ignorer les commentaires salaces qui suivirent. 

    Elle dressa une courte liste d’idées de gâteaux sur une feuille de bloc-notes et un stylo dénichés dans un tiroir de la commode dans l’entrée, tout en s’inspirant des suggestions bien trouvées des Faucheuses. Au menu, des muffins cerise amande, un gâteau à la mangue avec un glaçage au chocolat noir auquel Ditta suggéra d’ajouter du basilic pour éveiller les papilles, et des cookies caramel abricot. 

    Les deux Faucheuses se mirent à la tache sous les instructions maladroites de Jeanne. Dans la cuisine de Tout Sucre Tout Miel, il n’y avait qu’elle d’habitude. Elle ne recevait d’ordre de personne et n’avait pas à en donner à quiconque, ce qui l’arrangeait parfaitement. 

    Elle en oublia presque où elle était, jusqu’à ce que Médusa le lui rappelle. 

    — Jeanne, dis-nous, comment t’es-tu retrouvée ici ? demanda Médusa en touillant le mélange des muffins. Ditta m’a expliqué que Tanos t’avait tué, mais je crois que si tu t’es retrouvée ici c’est que tu dois toujours être vivante. 

    Jeanne haussa les épaules tout en versant le sucre dans la purée de mangue nécessaire au gâteau exotique. 

    — Je ne sais plus quoi penser. Si je suis toujours vivante, qu’est-ce que je fais ici ? Et je me poserai la même question si j’étais morte aussi d’ailleurs, 

    — Si tu me demandes mon avis, intervint Ditta qui s’occupait de la pâte à cookies, je crois que Jeanne n’est pas qu’une simple pâtissière. 

    Jeanne s’arrêta de remuer pour regarder son acolyte de cuisine. 

    — Qu’est-ce que tu veux dire ? 

    — Moi j’ai toujours pensé que les Illuminés sont des personnes spéciales. Si vous pouvez nous voir c’est parce que vous avez été choisis, ça ne s’est pas fait à pile ou face. 

    — Je croyais que les Illuminés étaient seulement des personnes qui avaient réussi à échapper à leurs Faucheuses à leur mort. 

    — Ça, c’est ce qu’on dit, oui. Mais je suis convaincue que si vous y arrivez c’est que vous avez quelque chose en vous qui vous le permette. Réfléchis-y. Si Tanos t’a tuée, il aurait techniquement fauché ton âme, et tu ne serais techniquement pas ici. Mais tu l’es, ce qui me laisse croire qu’encore une fois tu as échappé à ta Faucheuse. 

    — Je dois avouer que ton hypothèse fait sens, dit Médusa. 

    Effectivement, pensa Jeanne. Ditta n’avait peut-être pas tort. L’idée qu’elle pouvait échapper à sa Faucheuse une deuxième fois tout comme elle l’avait fait une fois auparavant ne lui avait pas traversé l’esprit. 

    — Ça voudrait dire que je pourrais revenir à la vie ? Tout comme lorsque je suis morte quand j’avais dix ans ? 

    Ditta haussa les épaules avant d’aller vers le four enfourner la plâtrée de cookies. 

    — J’aimerais le penser. 

    — Vous savez si c’est déjà arrivé avant ? Qu’un Illuminé ait ressuscité une seconde fois ? 

    Les deux Faucheuses se regardèrent longuement, l’air pensif. 

    — À bien y réfléchir, non, pas que l’on sache, répondit Médusa en tentant d’éloigner l’un de ses pythons du moule à muffins. Caspar, tu sais bien que la cerise te donne des démangeaisons ! 

    Le python poussa un sifflement mécontent avant d’aller se cacher derrière son épaule, boudeur. 

    — Ça veut dire que je suis la première Illuminée à échapper une seconde fois à ma Faucheuse ? Et je suis aussi la seule à voir les morts… 

    Un silence de plomb s’abattit sur la pièce. Jeanne sentit les regards à la fois pesants et hébétés des Faucheuses sur elle. 

    Ditta fut la première à briser le silence. 

    — Tu vois les morts ? Depuis quand ? 

    — Pas très longtemps. 

    — J’ai raison ! s’exclama-t-elle, les poings sur les hanches. Tu n’es pas qu’une simple pâtissière et tu es loin d’être une Illuminée comme les autres. 

    — On peut arrêter de m’appeler une Illuminée ? Ça n’arrange pas mon cas de folie. 

    — C’est extraordinaire ! s’extasia à son tour Médusa qui avait l’air tout à coup émue. 

    Émue par quoi ? Jeanne se le demandait bien. 

    Le fait qu’elle puisse ressusciter autant de fois qu’elle le pouvait, qu’elle s’invite dans ce monde parallèle et qu’elle interagisse avec les morts était tout sauf émouvant. C’était complètement dingue, oui ! 

    — Vous ne sauriez pas par hasard comment je peux partir d’ici ? Revenir à la vie… ma vie ? 

    Jeanne aurait juré voir une ombre de déception assombrir leur visages. Elle était dans une cuisine dans un univers surnaturel à faire des muffins et des cookies avec ses Faucheuses préférées qui l’aidaient à y voir plus clair dans sa situation et voilà qu’elle leur donnait l’impression qu’elle n’avait qu’une seule envie, celle de repartir le plus vite possible et retrouver un monde où les humains ont des cheveux ennuyants et des voisins qui se plaignent qu’elle ait laissé ses baskets trainer sur le paillasson. 

    — Je ne dis pas ça parce que je veux m’en aller tout de suite. Vous savez bien que je vous adore les filles, mais j’ai une vie de l’autre côté où j’ai un travail qui me passionne et où je vais bientôt devenir marraine. 

    — Il y a des cafés et des pâtisseries ici aussi, tu sais ? lança Ditta de façon évidente. 

    — Et les pythons n’ont plus de marraine, la place est à toi si tu le souhaites, intervint Médusa. Bérangère a croisé la route d’un lycanthrope qui avait la rage. Paix à son âme. 

    Les deux Faucheuses baissèrent la tête en signe de deuil tandis que les pythons de Médusa s’enroulaient entre eux comme pour se donner du réconfort. 

    Jeanne aurait voulu rire face à cette scène, mais elle pensait bien que ce serait inapproprié. Elle n’avait aucune envie de se lever les matins pour préparer des gâteaux à des créatures surnaturelles, et encore moins d’être la marraine de pythons qui semblaient aussi indisciplinés que des adolescents. Non, merci. 

    — Aussi touchée que je puisse être par ton offre, Médusa, commença-t-elle en s’appliquant à bien choisir ses mots pour ne pas la froisser, je ne suis pas sûre que je puisse survivre dans votre monde en étant humaine. 

    — Ça tombe bien, lâcha Ditta d’une voix espiègle, tu ne l’es peut-être pas. 

    Jeanne s’apprêtait à retorquer mais au même moment, la porte de l’appartement s’ouvrit sur Zachary dont la mine semblait à la fois préoccupée et atterrée. 

    — Tu es déjà de retour ? Comment ça s’est… 

    Jeanne s’arrêta net dans sa lancée dès qu’elle remarqua que Zachary n’était pas rentré seul. Derrière lui, un homme à l’allure peu humaine et aux épaules aussi larges que le cadre de la porte qu’il venait de passer, le suivait. Jeanne sentit les poils sur ses bras se hérisser lorsque ses yeux parcoururent sa stature. La créature avait le teint basané, un nez légèrement aplati et un menton pointu. On pouvait deviner une longue chevelure noire derrière sa tête, mais ce qui étonna Jeanne plus que tout était les cornes à la naissance de son front qui se prolongeaient le long de son crâne, semblables à celles d’un bouc, et cachant ses longues oreilles pointues. 

    Puis, elle remarqua que le silence s’était abattu une nouvelle fois sur la pièce et tout ce que l’on entendait était le bruit des talons de chaussures sur le carrelage à mesure qu’il avançait dans sa direction, dépassant même Zachary. 

    Son costume sentait le luxe et sa présence était intimidante à souhait. Qui était donc ce personnage ? 

    — Mademoiselle Rose ! déclara-t-il d’une voix grave et vibrante lorsqu’il s’arrêta face à elle. J’ai beaucoup entendu parler de vous durant les deux dernières heures. 

    Jeanne regarda la main qu’il lui tendait d’un air hésitant. Était-elle censée la lui serrer ? Mais qui était ce type, bon sang ?! Et pourquoi Zachary lui avait-il révélé sa présence parmi eux ? 

    — Je suis ravi d’enfin faire votre connaissance, ajouta-t-il avec un demi sourire. 

    Même s’il paraissait effrayant, Jeanne trouva que son sourire illuminait ses yeux noirs, les adoucissant par la même occasion. 

    — Jeanne, intervint Zachary d’une voix lourde, je vous présente Aron Dusk. 

    C’était donc lui, Aron Dusk ? 

    Elle se dépêcha de lui serrer la main, la sienne disparaissant complétement à l’intérieur de ses doigts boudinés. Sa peau était rugueuse et douce à la fois, et ses ongles brillaient d’une couleur similaire à ses cornes. 

    — Enchantée, parvint-elle à souffler. 

    Elle ne voulait pas paraitre aussi impressionnée par sa rencontre avec le fameux Aron Dusk, mais elle était certaine que son visage la trahissait. Pourquoi s’était-elle empressée de lui serrer la main comme s’il était une personnalité qu’elle admirait ? Aron Dusk n’était que le président de La Grande Faucheuse, pas de quoi fouetter un bouc. Enfin, un chat. 

    Derrière elle, Ditta et Médusa observaient la scène en silence, s’échangeant des regards lourds de sous-entendus et de questions. Zachary, lui, avait enlevé sa veste de costume et avait même déboutonné les premiers boutons de son col. Il paraissait aussi tendu que le string violet en dentelle que Stella l’avait poussé à acheter pour son dernier rendez-vous galant des années auparavant et qui ne trouvait plus aucun sens à sa vie après toutes ces années de séquestration au fond du tiroir. 

    Dusk, lui, l’examinait sous tous les angles d’un air intrigué. 

    — Quelqu’un va me dire ce qu’il se passe ? demanda-t-elle avec un rire jaune. 

    Zachary prit une grande inspiration. Jeanne pensa qu’il s’apprêtait à lui annoncer quelque chose de terrible à en croire l’intensité de son regard sur elle. Mais Aron Dusk le prit de vitesse et, de sa voix rauque, lâcha : 

    — Quelqu’un vous a-t-il déjà expliqué ce que vous étiez, Mademoiselle Rose ? 

      

    

  


   
    Chapitre 20 

      

      

      

    — Ce que je suis ? demanda Jeanne en se pointant inconsciemment du doigt. Je ne comprends pas votre question, Monsieur Dusk. 

    Aron Dusk lui sourit. 

    — Je vous en prie, en tant que Gardienne de la Mort, vous pouvez m’appeler Aron. 

    — Gardienne de la quoi ?! s’exclama-t-elle, ahurie. 

    Au même moment, Médusa et Ditta étouffèrent une exclamation dans son dos, preuve qu’elles étaient aussi abasourdies qu’elle. 

    Aron Dusk et Zachary s’échangèrent un regard, auquel ce dernier répondit par un haussement d’épaules que l’on aurait pu traduire en « Je vous l’avais bien dit ». 

    — Vous l’ignoriez, donc, constata Dusk en glissant ses larges mains dans les poches de son pantalon. C’est étonnant. 

    — La Gardienne, souffla Médusa. 

    — Je le savais, murmura Ditta avec tout autant de surprise. 

    Jeanne jeta un regard noir aux deux Faucheuses dans son dos qui s’adonnaient à des messes basses en se croyant être discrètes. 

    — Quelqu’un peut m’expliquer ? demanda-t-elle avec agacement. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Gardienne ? 

    En prononçant ses derniers mots, Jeanne avait fixé Zachary très intensément, l’invitant à s’expliquer. Mais encore une fois, ce fut Aron Dusk qui intervint. 

    — Mademoiselle Rose, vous voyez et interagissez avec les Faucheuses… 

    — Et alors ? le coupa-t-elle sur la défensive. Ça n’a rien de particulier, vous avez 157 autres Illuminés qui font de même. 

    — Vous communiquez avec les morts, reprit Aron Dusk sur le même ton majestueux, et vous voyagez entre nos deux Mondes. 

    Jeanne s’apprêtait à retorquer que le dernier constat n’était arrivé qu’une seule fois lorsque le président ajouta sur un ton dramatique : 

    — Sans compter que vous n’êtes pas totalement humaine. 

    Ce fut la goutte d’eau. Mais quelle drogue fumaient-ils tous dans leur univers de barges ? se demanda-t-elle en éclatant d’un rire aussi tonitruant que le tonnerre lui-même. Ils devaient tous se payer sa tête, il n’y avait pas d’autre explication. 

    — Pas totalement humaine ? répéta-t-elle entre deux soubresauts. Quelle imagination vous avez, dis donc. On ne me l’avait jamais faite celle-là ! 

    Jeanne se tourna vers Ditta et Médusa, sans pour autant s’arrêter de rire, à la recherche de soutien. Pourquoi ne riaient-elles pas ? Pourquoi Zachary avait-il l’air aussi sérieux ? 

    — C’est… c’est une blague, n’est-ce pas ? balbutia-t-elle alors que ses rires retombaient. Vous vous fichez de moi. 

    — Je crains que non, répondit Zachary dont la mâchoire était crispée. 

    Elle s’arrêta alors de rire, regardant tour à tour Zachary et son patron. 

    — Comment ça, je ne suis pas totalement humaine ? 

    — Eh bien, vous l’êtes, répondit Aron Dusk. Mais à cinquante pour cent seulement. Les cinquante pour cent qui restent font que vous voyez et parlez aux Morts et que vous pouvez venir dans notre monde à votre guise. 

    — À ma guise ? Quelqu’un m’a tuée, c’est pour cela que je me suis retrouvée ici. Je ne viens pas me balader ici et faire des cupcakes quand bon me chante. 

    — Personne ne vous a tué, répliqua brusquement Aron Dusk. Vous êtes immortelle. 

    — Pardon ?! Vous délirez complétement là. Je suis un être humain, mes deux parents sont humains et je suis mortelle. 

    — Vous en êtes certaine ? répliqua Dusk avec un air de défi sur le visage. 

    — Vous insinuez que ma mère a eu une liaison avec une créature qui ne serait pas humaine ? ironisa-t-elle en fronçant les sourcils d’un air tout aussi défiant que le sien. Vous avez les fils qui se touchent. 

    Et puis quoi encore ?! 

    — Pas forcément, intervint Ditta dans son dos. Peut-être que tu as été échangée à la naissance ou que tu as été adoptée. 

    Jeanne n’en croyait pas ses oreilles. 

    — Vous entendez les conneries qui sortent de vos bouches ? 

    — Si vous êtes humaine, vous ne l’êtes qu’à moitié, ça je peux vous l’assurer. 

    Dusk avait dit cela avec tellement d’assurance qu’une pointe de doute traversa son esprit. Jeanne la chassa immédiatement, furieuse. Il était hors de question que cette bande de timbres lui mettent des idées aussi farfelues dans la tête. 

    Elle releva les épaules et le visage. 

    — Je veux rentrer chez moi, dit-elle d’une voix ferme. Tout de suite. 

    En disant cela, elle jaugea la réaction de Zachary, espérant qu’il la soutiendrait dans sa décision. Mais quelle ne fut pas sa déception lorsqu’elle le vit baisser la tête, évitant de croiser son regard. Quel lâche ! 

    — Vous pourrez rentrer chez vous, concéda Dusk. 

    Elle fut surprise par la facilité avec laquelle son choix avait été accueilli et ne s’attendait pas à la suite. 

    — Mais avant cela, nous avons besoin de votre aide. 

    Elle haussa les sourcils d’un air inquisiteur avant de serrer les lèvres tout en secouant le doigt. 

    — Non, non, je vous ai assez aidé comme ça. J’ai séduit l’une de vos Faucheuses rebelles qui a fini par me briser le cou en me laissant pour morte dans une ruelle où des rats ont dû grignoter mon corps jusqu’à la moelle, pour vous aider. Quand j’ai réalisé que j’étais ici parmi vous, j’ai accouru pour vous révéler le plan machiavélique de Tanos, encore une fois pour vous aider. J’ai assez donné pour les Faucheuses, vous ne pensez pas ? 

    Aron Dusk ne répondit pas tout de suite. Il releva la tête, prenant une grande inspiration par son nez camus. 

    — Je vais vous expliquer quel est le rôle d’une Gardienne de la Mort, Mademoiselle Rose. En tant que telle, vous avez des capacités que personne d’autre n’a et certainement pas les simples Illuminés. Les Gardiens existent pour remettre de l’ordre si nécessaire, protéger les humains et l’Au-Delà. C’est votre devoir. Les Gardiens ne sont pas très nombreux. Le seul que je connaisse personnellement a dû faire son apparition il y a… deux cents ans, sans doute. 

    — Alors vous n’avez qu’à lui demander de vous aider ! 

    — Impossible. Nous ne savons pas où il est. Il a disparu des radars il y a quelque temps. 

    — Trente ans ? murmura Ditta dans son dos. 

    — Coïncidence ? renchérit doucement Médusa. 

    Aron Dusk reprit sans lui laisser le temps de réagir aux commentaires des Faucheuses. 

    — L’une des capacités des Gardiens est qu’ils sont les seuls à pouvoir récupérer les âmes des Errants qui ont été corrompues. 

    — Mais vous n’avez qu’à le faire vous-même ! explosa-t-elle, interloquée. N’est-ce pas le rôle d’une Faucheuse ? Vous êtes des Faucheuses, non ? Enfin, pas vous avec vos… (elle fit un signe de la main vers ses cornes). Vous êtes quoi déjà, vous ? 

    Zachary lui intima de se taire d’un geste de la main, mais Aron Dusk ne semblait pas le moins du monde offensé par son attitude. 

    — Les Faucheuses fauchent les âmes des morts mais ne peuvent pas récupérer des âmes réincarnées. Cela n’est jamais arrivé auparavant. Ce n’est pas dans l’ordre des choses. 

    Il ne répondait pas à sa deuxième question, mais Jeanne avait mieux à disputer. 

    — Si ce n’est jamais arrivé auparavant, comment savez-vous que je sois la seule à pouvoir le faire ? 

    — C’est écrit dans les six commandements des Gardiens de la Mort. 

    Évidemment. Il y avait un guide qui listait à la lettre les fonctions des Gardiens. Cela faisait sens. Mais pourquoi Jeanne n’y avait-elle pas pensé ?! 

    — J’en ai assez entendu. Je veux rentrer chez moi. Comment puis-je rentrer chez moi ? 

    — Vous pourrez rentrer chez vous une fois que nous aurons rencontré le Haut Conseil. 

    Elle l’interrogea du regard. 

    — Je les ai prévenus et la présidente est impatiente de vous rencontrer. 

    — Vous ne comprenez pas ce que je dis. Je veux rentrer chez moi, tout de suite. Je ne veux pas être Gardienne de l’Au-Delà, ni… 

    — Gardienne de la Mort, la corrigea Ditta sur un ton studieux. 

    Jeanne la fusilla du regard. 

    — Si vous nous accompagnez au Haut Conseil, je vous dirais comment vous pourrez rentrer chez vous. 

    — Vous me faites du chantage ? s’étonna-t-elle en plissant les yeux. Vous êtes vraiment une bande de… 

    — Allons-y ! la coupa-t-il en lui tournant le dos. Nous sommes attendus. 

    Alors qu’Aron Dusk se dirigeait vers la porte, les regards de Jeanne et Zachary se croisèrent enfin de nouveau. Le superviseur des Faucheurs la contemplait d’un air désolé. Jeanne décida alors de l’ignorer avec froideur et de suivre Aron Dusk. Si elle voulait ficher le camp de leur monde sans plus tarder, elle n’avait pas d’autre choix et elle ne pouvait compter que sur elle-même. Encore une fois, il le lui prouvait. 

      

    

  


   
    Chapitre 21 

      

      

      

    Dans la voiture, une sorte de limousine 4 x 4 à l’allure aussi futuriste que le véhicule de Zachary, et avec chauffeur évidemment, Jeanne était calée sur l’une des banquette arrière, les bras croisés sous la poitrine, et l’air véritablement boudeur. 

    Elle avait saisi que Zachary avait à maintes fois essayé de capter son attention, mais elle n’avait aucune envie de relâcher la tension ni d’écouter ce qu’il avait à dire. Elle lui en voulait de l’avoir présentée à Aron Dusk – son patron qu’il dédaignait tant – sur un plateau d’argent alors qu’il lui avait promis de l’aider à quitter ce monde auquel elle n’appartenait pas. Ça, elle en était convaincue. 

    — De l’eau ? proposa Dusk en sortant une bouteille miniature d’eau pétillante du frigo encastrée dans la portière. 

    — Non, grommela-t-elle sans quitter des yeux la vitre. Par contre je veux bien la solution pour me barrer d’ici. 

    — Je vois ce que vous vouliez dire, Zachary, lorsque vous m’avez prévenu qu’elle était extrêmement têtue. 

    Jeanne lança un regard assassin à Zachary qui était assis sur la banquette en face. 

    — Pourquoi lui avez-vous dit que j’étais ici ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint. 

    — Ce n’est pas moi qui le lui ai dit, répondit Zachary avec un soupir las. C’est la FAQ. 

    — La Fée Aux Questions ? s’étonna Jeanne. 

    — Oui. La question qu’on lui a posée lui a mis la puce à l’oreille et elle en a touché un mot à monsieur Dusk. Seul les Gardiens peuvent voyager entre les deux mondes, alors il a tout de suite fait le lien. 

    Cela expliquait peut-être pourquoi Dusk était tout à coup au courant de sa présence parmi eux, mais ça n’allait pas pour autant radoucir l’état de Jeanne. 

    — Avant qu’on n’arrive à notre destination, il faut que l’on partage certaines informations avec vous, reprit le président de LGF qui était assis aux côtés de Zachary. 

    Jeanne ne dit rien, alors il prit cela pour une invitation à continuer. 

    — Hier, j’ai reçu une invitation du Conseil de l’Au-Delà. L’invitation était accompagnée d’un projet. Un projet appelé « Projet Renaissance ». 

    Jeanne tilta en comprenant qu’il faisait référence au document qu’elle avait trouvé dans sa photocopieuse. Zachary lui avait-il aussi dit qu’elle avait fouillé sans scrupule dans son bureau ? Il ne lui manquait plus que ça. 

    — En parcourant le projet, j’ai trouvé le concept totalement irréaliste. Alors je suis allé au rendez-vous, mais seul le vice-président était présent. J’ai alors compris qu’il voulait m’acheter. 

    — Alors vous n’êtes pas mêlé au Projet Renaissance ? demanda Jeanne en sentant ses bras doucement se décroiser. 

    — Bien sûr que non. Être mêlé à ce projet implique la destruction totale de mon entreprise. Je ne suis pas suicidaire. Tout ce que je veux est la prospérité de LGF. 

    Jeanne courba un sourcil inquisiteur. 

    — Pourtant ça ne vous empêche pas de virer 40% des effectifs. 

    Un léger sourire se profila sur le visage de Dusk. 

    — Les licenciements sont difficiles mais ils sont souvent nécessaires pour l’efficacité sur le long terme de n’importe quelle boite. Il faut restructurer l’organisation et améliorer nos performances. Tous les regards des actionnaires sont braqués sur nous depuis quelques mois. J’ai des comptes à rendre à plus haut que moi. C’est le monde impitoyable de l’entreprise. Vous devriez le savoir, ce n’est pas bien différent du monde des humains. 

    Jeanne jeta un coup d’œil discret vers Zachary maintenant qu’elle avait décoléré quelque peu. Le superviseur s’était-il trompé sur les intentions de son patron ? Son visage était tellement impassible qu’elle n’arrivait pas à lire son expression. 

    — Que va-t-il arriver à toutes ces Faucheuses ? demanda-t-elle en regardant Dusk de nouveau. 

    — Nous leur donnerons la possibilité soit de se reconvertir soit d’être éradiquée. Le choix leur reviendra. Revenons-en au principal. Ma rencontre avec le vice-président n’était pas ce que je pensais. Le Projet Renaissance suggérait une solution radicale au problème de l’Au-Delà. Vous savez à quoi je fais référence. 

    Jeanne opina de la tête. Elle n’était que trop familière avec le Projet et avait même eu droit à non pas une, mais deux démonstrations. 

    — Mais pas seulement ça. Le Projet soutiendrait aussi une nouvelle organisation de Faucheuses. En bref, il propose la fermeture de LGF. 

    — Quoi ? Ils peuvent faire ça ? 

    — Ils ont des chiffres et tout un discours sur l’efficacité de leur idée. Avec ce qu’ils proposent, il n’y aurait plus besoin de créer de Faucheuses ni de les entretenir. Le vice-président m’a proposé de racheter LGF en échange de mon soutien au Projet. Si LGF est dissoute, cela permet à cette nouvelle organisation de voir le jour.  

    « Les actionnaires de LGF aiment les chiffres et si ces chiffres tombent entre leurs mains, je peux vous assurer que LGF ne sera plus. Ils signeraient le rachat de la boite avant même que vous ayez le temps de cligner des yeux. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous allons voir le Haut Conseil des Affaires Étrangères aujourd’hui. Nous allons tout leur dévoiler et le fait que vous soyez à nos côtés aidera énormément. Vous voyez Jeanne, je ne cherche pas à détruire LGF. Ce Projet Renaissance, s’il voyait le jour, sonnerait la fin des Faucheuses originelles. Ce que je ne peux pas concevoir. 

    Jeanne le jaugea du regard. Elle n’arrivait pas à savoir s’il essayait réellement de lui montrer qu’il avait de la considération pour les Faucheuses ou s’il était juste bon comédien. 

    — Qui vous garantit que les actionnaires de LGF n’en sauront rien ? Si ça se trouve, le vice-président leur en a déjà parlé. 

    — Impossible, répondit cette fois Zachary. Les actionnaires de toutes les organisations ici sont anonymes pour des raisons de protection. Toute communication passe par le président qui les représente. 

    — S’ils apprennent que vous avez étouffé l’affaire, vous êtes mal barré alors, fit-elle remarquer à Dusk. 

    — Ne vous en faites pas pour moi, je gérerai cette partie-là si jamais ça arrive. 

    — Je ne m’en fais pas pour vous. 

    Le reste du trajet se fit en silence. Lorsqu’ils arrivèrent enfin, le chauffeur, un géant vert aux oreilles pointues vêtu d’un costume noir bien trop serré pour lui, leur ouvrit la portière. Aron Dusk et Zachary descendirent. Jeanne finit par prendre la main que Zachary lui tendait, croisant son regard impénétrable. Ils avaient tous les deux besoin d’avoir une conversation pour éclaircir certaines choses. Mais ce n’était pas le moment. 

    — Allons-y, ne perdons pas de temps ! lança Aron Dusk en montant les marches en marbre qui se présentaient à eux deux à deux. 

    Jeanne leur emboita le pas tout en admirant le bâtiment qui se dressait devant elle. Un dôme majestueux vêtu de marbre noir surmontait une rotonde et reliait deux ailes latérales. Jeanne s’attendait à ce qu’il y ait une équipe de sécurité qui les forcerait à passer par un détecteur de métaux, mais il n’en était rien. Une fois à l’intérieur, ils longèrent un long couloir totalement désert, puis une fois qu’ils en atteignirent le fond, un gobelin à l’air bourru leur ouvrit une porte en bois, non sans étudier de haut en bas Jeanne. 

    Contrairement à l’extérieur, la salle qu’ils rejoignirent était plus lumineuse, la lumière provenant du point de rencontre de plusieurs colonnes imposantes surmontées de voutes en arêtes. En plein centre de la salle se trouvait une table ronde en marbre gris en forme de croissant de lune. Autour de la table se trouvaient six individus. Tous avaient des apparences humaines agrémentées de particularités qui laissaient clairement deviner qu’ils ne l’étaient pas. 

    L’une des deux femmes présentes avait une chevelure rousse, presque orange, et des ailes noires spectaculaires surplombaient son dos. 

    — Monsieur Dusk, déclara-t-elle sur un ton moralisateur, merci de nous honorer de votre présence. Vous êtes en retard. 

    Jeanne se demanda s’il ne s’agissait pas de la présidente du Haut Conseil car sa présence était magistrale. 

    — Je vous présente nos excuses, madame la Présidente. 

    — Prenez place, je vous prie. Greffier, prenez note. Nous allons commencer sans plus tarder. 

    Jeanne chercha du regard le greffier, mais elle ne le voyait pas. D’une main au creux de son dos, Zachary l’invita à prendre place autour de la table. 

    — Avant de débuter, annonça la Présidente d’une voix perçante, j’aimerais remercier les membres du Haut Conseil d’avoir pris le temps de se rassembler en si peu de temps pour cette réunion de dernière minute. Sont présents avec nous aujourd’hui, Junien, président du Conseil de l’Au-Delà. Abriel, vice-président du Conseil de l’Au-Delà. Aron Dusk, président de La Grande Faucheuse, et Zachary, superviseur du département Opérations de La Grande Faucheuse. Et… 

    La présidente baissa la tête, jetant un regard intrigué vers Jeanne par-dessus des lunettes de vue à la forme de papillon dont les extrémités ressemblaient à des ailes sur le point de s’étirer. 

    — Si j’ai bien compris, il semble que nous ayons une invitée parmi nous aujourd’hui. 

    — Et pas n’importe laquelle, madame la Présidente ! s’exclama Aron Dusk avec un sourire en direction de Jeanne. 

    Jeanne sentit tous les regards se poser sur elle et fut prise par une sensation de serpents grouillant au creux de son estomac. Pourquoi avait-elle la terrible impression d’être dans une salle d’audience sur le point d’être jugée ? Elle n’avait rien fait de mal, si ? Ils n’étaient pas ici pour elle, de ce qu’elle avait compris. Enfin si, mais il lui semblait qu’ils étaient venus discuter de ce fameux statut de Gardienne de la Mort, peu importe ce que cela signifiait. À moins que Dusk et Zachary l’aient piégée ? S’inviter dans leur monde constituait-il un crime ? Allait-elle se retrouver en prison ? Mais à quoi pouvait ressembler une prison dans ce monde et puis… 

    Arrête de cogiter bon sang ! 

    Elle sentit une goutte de sueur glisser le long de son dos. 

    — Je vois, dit la présidente en relevant la tête. Monsieur Dusk, c’est vous qui avez demandé que le comité se réunisse d’urgence car vous aviez non pas une, mais deux annonces très importantes à faire. Notre temps à tous est précieux, alors je vous en prie, nous vous écoutons. 

    Soudain, l’un des membres du Conseil de l’Au-Delà se leva de sa place. Il avait l’air tendu et confus. 

    — Madame la présidente, pouvons-nous savoir la raison de notre présence ici ? demanda-t-il avec un petit rire qui avait tout l’air d’être nerveux. 

    Jeanne comprit alors qu’il devait s’agir du vice-président du Conseil de l’Au-Delà. La surprise qui se lisait sur son visage laisser deviner qu’il ne s’attendait pas à un tel guet-apens. 

    L’homme à ses côtés, le président du Conseil, posa la main sur son avant-bras, lui intimant de s’asseoir. 

    — Mais enfin, Abriel, asseyez-vous ! Monsieur Dusk est sur le point de tout expliquer. 

    Debout au milieu du croissant de lune, Aron Dusk esquissa un léger sourire satisfait à l’attention d’Abriel avant de lui tourner le dos et de s’avancer, la tête haute, vers les membres du Haut Conseil. Jeanne aurait voulu avoir son assurance. 

    — Je vous remercie madame la présidente. Et merci à tous les membres du Haut Conseil d’avoir accepté une invitation de dernière minute. 

    Il prit une courte pause et tendit la main en direction des membres du Conseil de l’Au-Delà, avant de reprendre : 

    — Nous sommes tous au courant de la situation dans l’Au-Delà. L’état de saturation du Paradis et de l’Enfer est sans précédent. Nous imaginons tous dans quel état le Conseil et ses membres ont dû se trouver ces dernières années. Madame la présidente, vous aviez demandé au président Junien et son équipe de trouver une solution pour remédier à la situation il y a un moment déjà. 

    Le président et le vice-président s’échangèrent des regards pantois. 

    — Et ce que nous ne savions pas, c’est qu’ils en ont trouvé une ! ajouta Dusk de façon théâtrale. 

    — Plait-il ? fit le président Junien en fronçant les sourcils d’un air surpris. 

    Il jeta un regard curieux vers son vice-président qui haussa les épaules de manière exagérée. Mais Dusk choisit délibérément de l’ignorer, se tournant vers le gobelin agent de sécurité. 

    — Faites-le entrer, je vous prie. 

    Le gobelin ouvrit la porte et disparut derrière quelques secondes, ce qui donna le temps à des chuchotements étonnés de s’élever dans la salle. 

    Jeanne sentit son cœur bondir dans sa poitrine lorsque le gobelin revint parmi eux, en compagnie d’un prisonnier dont les menottes luisaient. Même si elle n’avait jamais vu sa vraie allure, Jeanne le reconnut immédiatement. Il était vêtu du même sweatshirt rose que lors de leur première rencontre, et Jeanne trouva drôle le fait que sa vraie allure soit assez proche de ce qu’elle aurait pu imaginer. 

    Même dans ce monde, Tanos se faisait passer pour un hipster avec son chignon au sommet de la tête et ses vêtements trop cools. Lorsque leurs regards se croisèrent, les yeux de la Faucheuse rebelle s’écarquillèrent. 

    — Toi ! s’écria-t-il en la pointant du doigt. Qu’est-ce que tu fais ici ? 

    Jeanne hésitait entre répondre et garder le silence. Si elle répondait, elle savait qu’elle traiterait ce tueur de tous les noms. Peut-être même qu’elle lui sauterait dessus pour lui défaire son chignon ridicule. En tout cas, elle en mourrait d’envie. 

    — C’est une humaine ! rugit Tanos en regardant le comité, assumant qu’ils l’ignoraient tous. 

    Le gobelin guida Tanos jusqu’au centre du croissant de lune et l’abandonna aux côtés de Dusk. Jeanne remarqua que le vice-président du Conseil de l’Au-Delà était de plus en plus rouge. Et mal à l’aise à en croire la sueur qui perlait de son front proéminent. 

    — Nous sommes au courant, soupira lassement la présidente. Monsieur Dusk, pouvez-vous nous expliquer la présence de l’une de vos Faucheuses à la réunion d’aujourd’hui ? 

    — Tanos est l’une de nos Faucheuses rebelles. On m’a appris qu’il travaillait depuis quelque mois sur une idée de génie. J’ai pensé qu’il fallait absolument partager cela avec le Haut Conseil. Madame la présidente, Tanos ici présent a une suggestion au problème du Conseil de l’Au-Delà. 

    Dusk tendit la main vers Tanos comme pour l’inviter à s’avancer. 

    — Allez-y, Tanos. Je vous en prie. Parlez-nous de votre Projet Renaissance, tout le monde ici doit l’entendre. Je dois dire que c’est extraordinaire ! 

    Tanos leva un sourcil surpris tout en souriant maladroitement. 

    — Merci monsieur Dusk. Ce n’était pas prévu de partager ma proposition avant quelque temps mais maintenant que j’ai votre soutien, c’est sûrement le signe que le moment est venu. 

    Jeanne regarda Zachary qui n’avait pas l’air d’en savoir plus qu’elle à en croire son regard penaud. Aron Dusk était-il de mèche avec Tanos après tout ? 

    — Tu savais qu’il lui avait mis la main dessus ? demanda-t-elle en chuchotant. 

    Zachary secoua la tête avant de reposer les yeux sur Tanos. 

    — Comme son nom l’indique, Projet Renaissance consiste à… 

    — Faire renaitre les âmes des Errants dans de nouveaux morts, finit Dusk pour lui. N’est-ce pas, Tanos ? 

    Le président de LGF avait la fâcheuse manie de finir les phrases ou de répondre à la place des autres, songea Jeanne en le regardant donner une tape dans le dos de Tanos. Il semblait aimer être au centre de l’attention. 

    — Ou… oui, bafouilla Tanos en flanchant au contact de sa main.  

    — Et cette proposition devrait aider à effacer l’arriéré d’Errants, c’est cela ? 

    — Oui, c’est ça. 

    — Et l’âme de l’Errant se retrouve donc à cohabiter avec l’âme du nouveau mort dans le corps de celui-ci. N’hésitez pas à me corriger si je me trompe. 

    Tanos opina de la tête, timidement. Il jeta un regard confus par-dessus son épaule vers le président et le vice-président du Conseil de l’Au-Delà. Le visage de ce dernier était devenu rouge cramoisi. Pendant ce temps-là, les membres du Haut Conseil s’interrogeaient du regard. 

    — Quelle idée ! s’exclama d’un air outré l’un d’eux. 

    — D’après nos estimations, dans cinq mois il n’y aura plus d’Errants, fit Tanos plein d’assurance. 

    — Vos estimations ? demanda Aron Dusk. Vous n’êtes donc pas seul aux commandes. 

    — Euh, non. Enfin si. Je veux dire non. 

    — Vous êtes donc le seul à la tête du Projet Renaissance ? demanda Dusk en appuyant sur chaque mot, la tête penchée sur le côté d’un air dubitatif. 

    Tanos jeta un autre coup d’œil vers le vice-président du Conseil de l’Au-Delà. L’anxiété suintait de tous les pores visibles de son corps. 

    Le renégat ouvrit la bouche, prêt à répondre, lorsque Dusk l’interrompit de sa voix grave : 

    — Madame la présidente, il y a un mois vous avez convoqué le Conseil de l’Au-Delà pour leur apprendre que vous leur laissiez une dernière chance de remédier à la situation aggravante de l’Au-Delà. S’ils ne trouvaient pas une solution dans les six prochains mois, le Conseil dans son entièreté se verrait dissous. Est-ce exact, madame la présidente ? 

    — C’est exact, monsieur Dusk, mais où voulez-vous en venir ? 

    — J’y viens, madame. Tanos ici présent n’a pas pu mettre en place un tel projet seul. Voyez-vous, les Errants se sont vu attribués une capacité nouvelle et peu ordinaire. Vous devez certainement vous demander comment ils font pour renaître dans les corps des nouveaux morts. Bien évidemment, les Errants ne fauchent pas les âmes. Seule une véritable Faucheuse est capable d’une telle chose. Les Errants, eux, aspirent l’âme du mort et, en faisant cela, ils sont tout de suite transférés dans ce corps. 

    — Comment est-ce possible ? s’étonna la présidente. 

    Dusk se tourna vers Tanos. 

    — Si vous voulez mon avis, madame la présidente, il y a très certainement un démon mêlé à l’affaire. Seul un démon peut octroyer une capacité aussi malfaisante. Croyez-moi, je sais de quoi je parle. 

    Jeanne regarda Zachary, hébétée, mimant la question « C’est un démon ? » avec des lèvres muettes. Zachary hocha la tête avant de lui faire signe de se taire. 

    — Renégat Tanos, est-ce vrai ? demanda la présidente en le jaugeant du regard. 

    Tanos regarda tour à tour la présidente et Aron Dusk, complétement troublé. 

    — Non, madame. Aucun démon n’est mêlé au Projet Renaissance. 

    — Et comment les Errants arrivent-ils à absorber l’âme du mort dans ce cas ? demanda Dusk. 

    — Ça j’en sais rien. Tout ce que je fais, moi, c’est mener les expérimentations pour m’assurer que tout marche comme convenu et qu’il n’y ait pas de blem. 

    — Qu’il n’y ait pas de quoi ? demanda la présidente, déconcertée. 

    — De problème, clarifia Dusk avec un sourire attendrissant. Permettez-moi de soumettre une hypothèse, madame la présidente. Comme vous le savez, les Faucheuses rebelles mangent les âmes au lieu de les faucher. Je ne serai pas étonné si c’était dans ces propres méfaits que l’idée de ce projet a germé. 

    — Je vois. Renégat Tanos, vous êtes au courant que mentir au Haut Conseil est une infraction du Code Surpénal, passible de réclusion à perpétuité dans l’oubli éternel ? 

    — Je vous le jure, madame, je ne suis au courant de rien. Je… je… bafouilla-t-il en regardant autour de lui. On m’a demandé de trouver des cobayes chez les Errants et chez les futurs morts, et de faire des tests pour être sûr que tout fonctionnait et qu’il n’y avait pas d’effets indésirables. 

    — On ? répéta la présidente. Vous travaillez donc pour quelqu’un. Qui est-ce ? Je veux un nom. 

    Tanos regarda de nouveau vers le petit comité du Conseil de l’Au-Delà, l’air agité au plus haut point, ce qui n’échappa pas à Aron Dusk. Le démon glissa les mains dans les poches de son pantalon et marcha lentement vers eux, d’un air serein. 

    — Je vais répondre à cette question, si vous le permettez madame la présidente, en posant une autre question. À qui profiterait une telle situation ? 

    L’air grave, le président Junien fronça les sourcils en regardant Dusk qui l’observait en retour. 

    — Qu’insinuez-vous, monsieur Dusk ? demanda-t-il. 

    — Avez-vous, oui ou non, demandé à Tanos de se débarrasser des Errants, coûte que coûte ? 

    Le président Junien bondit de son siège si vite que son vice-président en sursauta et s’accrocha à la table. 

    — Blasphème ! Que dites-vous ? 

    — Monsieur Dusk, l’avertit la présidente, dois-je vous rappeler que c’est moi qui pose les questions ici ? 

    Aron Dusk choisit de l’ignorer. Jeanne se demanda à quoi il jouait. 

    — Vous étiez désespéré, n’est-ce pas ? Vous n’aviez plus que quelques mois pour trouver une solution, autrement vous perdiez votre poste. Peu vous importait le comment, ce qui comptait c’était que vous ayez des résultats le plus rapidement possible. Ai-je raison ? 

    — Mais pas du tout ! s’offusqua le président Junien. Comment osez-vous suggérer que je suis la tête derrière ce plan machiavélique ? 

    — C’est une accusation très sérieuse, monsieur Dusk, intervint la présidente. 

    — Je n’accuse pas personnellement le président Junien, madame, mais son comité, dit-il en baissant le regard vers le vice-président Abriel. Vous avez l’air très agité monsieur le vice-président, tout va bien ? 

    Son ton était clairement ironique, mais le vice-président du Conseil hocha docilement la tête. 

    — Qu’y a-t-il, Abriel ? Le démon avec lequel vous avez passé un accord vous a coupé la langue ? 

    — Madame la présidente, enfin ! s’indigna le président Junien en laissant tomber ses bras d’un air frustré. 

    — Monsieur Dusk… 

    — Que vous a-t-il promis ? Une promotion ? La place du président Junien, peut-être ? 

    Piqué par cette dernière remarque, le président Junien jeta un regard curieux vers son vice-président dont les yeux se posaient partout sauf sur lui. 

    — Abriel, dites à monsieur Dusk d’arrêter ces sornettes. 

    — Il ne peut pas, car c’est la vérité, lâcha Aron Dusk avec un petit rire suffisant. 

    — Enfin ! Ce que vous dites n’a aucun sens. 

    — Junien, êtes-vous au courant qu’Abriel ici présent m’a convoqué hier pour une réunion en tête à tête ? 

    Junien interrogea du regard Abriel avant de s’adresser à Aron Dusk. 

    — Quelle réunion ? Je ne suis pas au courant. 

    — Bien sûr que vous n’êtes pas au courant. C’était le but. Il est même allé jusqu’à forger votre signature sur la proposition du Projet Renaissance dont vous n’aviez aucune idée. 

    Dusk se tourna de nouveau vers Abriel, laissant Junien dans une expression d’effarement. 

    — Laissez-moi deviner. En échange de mon accord de vous remettre LGF, le démon vous a aussi promis de vous débarrasser de Junien, n’est-ce pas ? 

    — Comment… 

    Jeanne était sûre qu’Abriel avait dû atteindre le summum du cramoisi, mais le voilà qui rougissait de plus belle. Cette fois, de colère. 

    — Mieux encore, que Junien serait sous vos ordres ! 

    — Mais enfin, vous avez complétement perdu la tête, Dusk ! 

    — Tout le monde sait que vous êtes insupportable, Junien. 

    — Excusez-moi ? Comment osez-vous… 

    — S’il vous plait ! cria la présidente. Abriel, que répondez-vous à toutes ces accusations ? 

    — Ça suffit ! hurla le vice-président Abriel d’une voix tremblotante. 

    Son explosion était semblable à un effet geyser. Jeanne étouffa un rire, ce qui ne passa pas inaperçu à Zachary. 

    — C’est un véritable sketch, chuchota-t-elle. 

    Zachary lui intima de se taire avant de retourner son attention sur la scène inattendue qui se déroulait devant eux. 

    La présidente du Haut Conseil se redressa sur son siège. Les ailes de papillon de ses lunette battirent à l’unisson. 

    — Abriel, nous vous écoutons. 

    Le vice-président se leva lentement, la tête enfouie au creux de son cou et le regard toujours baissé. Il avait l’air d’un animal pris au piège. Jeanne avait du mal à croire que cet individu-là, petit avec quelques kilos en trop, était à la tête d’un plan aussi ambitieux et osé. Elle était même tentée d’intervenir pour leur demander de pardonner au pauvre homme et de le laisser rentrer chez lui pleurer dans son lit. 

    — Mais enfin Abriel, parlez ! s’impatienta le président Junien en tapant du pied. 

    Le vice-président leva la tête si brusquement que cela surprit tout le monde dans la salle. Il n’avait plus l’air d’un chien battu mais plutôt d’un chien enragé prêt à attaquer. 

    — « Mais enfin Abriel, parlez ! Mais enfin Abriel rédigez ce rapport ! Mais enfin Abriel il faut que vous trouviez une solution si vous voulez garder ce poste ! » 

    Son imitation du président Junien était assez fidèle, Jeanne devait l’admettre. 

    Junien avait l’air choqué et Dusk semblait se réjouir de la tournure des évènements. Sa tactique sournoise de les monter l’un contre l’autre semblait fonctionner. 

    — Vous voulez dire « nos postes » ! Ce n’est pas seulement ma tête qui était sur la sellette, c’était surtout la vôtre !  

    L’air toujours aussi estomaqué, Junien ouvrit la bouche, mais rien n’en sortit à part un léger bafouillement à peine audible. Personne ne s’attendait à ce que le vice-président dégoulinant de sueur change radicalement d’attitude. Il devait avoir une réputation de bouc émissaire qu’il ne devait plus supporter. 

    — Je l’ai trouvé la solution ! reprit Abriel en agitant les bras. Oui, c’est moi qui suis à la tête du Projet Renaissance. C’est moi qui ai tous mis en place de A à Z. 

    Un silence de mort s’abattit sur la salle. Aron Dusk avait un rictus à peine visible collé à la bouche. Le président Junien semblait retenir son souffle, les poings fermement serrés. Zachary regardait la scène d’un air impassible et les membres du Haut Conseil semblaient dépassés par la situation à en croire les regards confus qu’ils s’échangeaient. 

    Jeanne trouvait que la scène était des plus fascinantes et divertissantes. Il ne lui manquait qu’un bol de popcorn. 

    La présidente retira lentement ses lunettes papillon, se penchant légèrement en avant, et fronça gravement les sourcils. 

    — Abriel, êtes-vous en train d’avouer que vous avez poussé des Errants à commettre des faucheries illégales, ce qui a conduit à la renaissance de ces Errants ?  

    — Madame la présidente, c’est pour la bonne cause. Depuis que nous avons commencé les expérimentations, le nombre d’Errants a réduit de… 

    Abriel regarda brusquement Tanos. 

    —Trente-six pour cent ! lança fièrement la Faucheuse rebelle. 

    Jeanne s’étonna que Tanos sache faire des calculs et les retenir. 

    — Trente-six pour cent, madame la présidente, vous vous rendez compte ? s’extasia Abriel en bondissant sur ses pieds. Jamais on n’aurait espéré une telle réduction. Ça prouve que… 

    — Comment expliquez-vous que les Errants puissent renaitre dans les corps de ces morts ? intervint un autre membre du Haut Conseil d’un air supérieur. 

    Abriel et Tanos s’échangèrent un regard furtif, mais aucun ne pipa mot. 

    — Abriel ? insista la Présidente. Veuillez répondre à la question. 

    Le fait qu’Abriel ait baissé la tête était une réponse en soi, mais Dusk choisit ce moment pour en rajouter une couche. 

    — Nous connaissons tous la réponse à cette question, madame la présidente. Seul un démon est capable d’une telle chose. 

    Jeanne aurait juré voir la présidente rouler des yeux. Il n’y avait pas qu’elle qui ne supportait pas la manie d’Aron Dusk de toujours vouloir s’imposer. 

    — Abriel, est-ce vrai que vous avez eu l’aide d’un démon pour arriver à vos fins ? 

    — C’était pour l’intérêt général. 

    — Comment ? 

    La confession d’Abriel était si basse qu’elle n’était pas parvenue aux membres du Haut Conseil de l’autre côté du cercle. Il releva la tête, l’air coupable. 

    — Oui madame la présidente. Un démon nous a aidé. 

    — En échange de quoi ? 

    Abriel prit une profonde inspiration. 

    — C’était un marché qui nous aurait servi à tous les trois. 

    — Tous les trois ? 

    — Tanos, moi-même et… Ajax Dusk. 

    Des exclamations de surprise mêlées à des chuchotement s’élevèrent dans la salle. Aron Dusk semblait être tombé des nues à en croire son air interdit. Mais qui était cet Ajax Dusk ? 

    Jeanne se tourna vers Zachary et tira sur la manche de sa chemise. 

    — Qui c’est ? 

    Zachary semblait tout aussi surpris que son supérieur. 

    — Son frère. 

    Les évènements prenaient véritablement une tournure digne d’un épisode final des Chroniques de Seaview. 

    — Abriel, laissez-moi vous rappeler que mentir au Haut Conseil est passible de… 

    — Je ne mens pas, madame la présidente ! Ajax Dusk s’est vu promettre la place d’actionnaire principal dans la nouvelle organisation de Faucheuses qui aurait dû voir le jour. Tanos peut vous le confirmer. 

    Tanos jeta un regard hostile à Abriel. 

    — T’as avalé un sérum de vérité ou quoi ? Arrête de tout leur déballer ! 

    — Tu veux finir le restant de ton immortalité dans l’oubli éternel ? rétorqua Abriel, ses yeux inquiets jetant des éclairs. Pas moi ! 

    — T’es malade ? S’il apprend qu’on leur a tout dit, il va nous faire la peau ! 

    Abriel l’ignora, se tournant de nouveau vers la présidente. 

    — Comme je le disais, nous y trouvions tous les trois notre compte. La baisse du nombre d’Errants pour moi ; Tanos mettait en place une nouvelle organisation de Faucheuses plus efficace que LGF qui est déjà au bord de la crise et Ajax Dusk s’en retrouvait à la tête. 

    — Espèce de vermine, cracha Aron Dusk en serrant les poings. 

    Personne ne savait si ce commentaire était destiné à Abriel et Tanos ou à son traitre de frère car il avait le regard perdu dans le vide. Ses cornes de bouc mêlées à son expression sévère lui donnaient un air effrayant que Jeanne n’avait pas encore vu chez lui. Elle interrogea Zachary du regard. Même si elle n’avait aucune envie d’être mêlée à leur monde, elle ne pouvait cacher sa curiosité par rapport à la relation des frères Dusk.  

    — C’est une très longue histoire, murmura Zachary. 

    La présidente échangea un regard entendu avec les autres membres du Haut Conseil, puis replaça ses lunettes à la monture frétillante sur le bord de son nez. 

    — Prenez note, déclara-t-elle avec un long soupir. 

    Jeanne regarda de nouveau aux alentours, essayant de trouver du regard le greffier mais celui-ci semblait être invisible. Seul le bruit des touches de la machine à écrire était perceptible. 

    — Face aux révélations dont ils ont été témoin aujourd’hui, les membres du Haut Conseil des Affaires Étrangères en déduisent, à juste titre, que le vice-président du Conseil de l’Au-Delà a manqué à son obligation de s’assurer de la bonne conservation et du respect de la dignité et de l’intégrité des âmes des mortels et propose de remettre l’affaire à l’appréciation de la Haute Cour Surpénale pour juger des trois affaires qu’on lui présentera, à savoir la violation de ses fonctions, usurpation de la signature d’un membre du Conseil de l’Au-Delà ainsi que la sollicitation de forces démoniaques à des fins illicites… 

    — C’était pour la bonne cause madame, pleurnicha Abriel. Vous ne réalisez pas que c’est le seul moyen de remédier à la situation catastrophique des Errants ! Personne n’arrivait à… 

    La présidente tapa du poing si fort qu’Abriel bondit sur place. 

    — Lorsque je vous ai demandé de trouver une solution pour remédier à la situation, il n’était en aucun cas question d’actes illicites et immoraux. Il est évident que vous avez oublié la promesse que vous avez faite à notre Haut Conseil lorsque vous avez été nommé pour représenter le Conseil de l’Au-Delà. Vous êtes évidemment déchu de vos fonctions. 

    — Mais madame… 

    La présidente lui intima de se taire d’un geste de la main et fit signe au greffier invisible de poursuivre. 

    — Le Haut Conseil prendra compte du fait qu’Abriel a choisi la confession au mensonge et le communiquera à la Haute Cour. Quant à la Faucheuse Tanos, les membres du Haut Conseil décident de le remettre au Bureau de l’Inspection pour une enquête plus approfondie de ses actes depuis qu’il a quitté La Grande Faucheuse. Compte tenu de ses agissements et de son refus de confesser, le Haut Conseil proposera à la Haute Cour la sanction de l’oubli éternel. 

    — Je préfère ça plutôt que rester ici à attendre qu’il me tombe dessus ! s’écria Tanos avant de se tourner vers Abriel. T’as commis une grosse connerie ! Tu vas vivre en restant toujours sur tes gardes. 

    — Silence ! ordonna la présidente. Garde, emmenez-les ! 

    Le garde emmena le vice-président déchu qui continuait toujours à supplier la présidente de reconsidérer son idée, et Tanos qui semblait soulagé d’être sur le point de moisir au fond d’un trou pour l’éternité. 

    Lorsque la porte se referma derrière eux, Jeanne expira bruyamment. Elle n’avait pas réalisé qu’elle avait retenu son souffle ces dernières minutes.  

    Mais les évènements semblaient loin d’être fini. 

    — Quant à vous, président Junien, reprit la présidente d’une voix ferme, je suis surprise que tout cela vous soit passé sous le nez. 

    Le président Junien se redressa de toute sa splendeur, la main sur le cœur, et l’air affolé. 

    — Madame la présidente, je peux vous assurer que je n’étais en aucun cas au courant des manigances d’Abriel. Tout ceci a été sciemment fait dans mon dos. 

    — Justement. Cela me laisse penser que vous n’êtes peut-être plus à la hauteur de vos fonctions. Et de toute évidence, vous n’avez toujours pas trouvé de solution à ce problème qui est en train d’entraîner des conséquences bien plus catastrophiques qu’on ne l’imaginait. Les membres du Haut Conseil et moi-même devrons nous rassembler pour revoir tout cela. 

    Le président Junien ouvrit la bouche, prêt à protester, mais la présidente enchaina rapidement, le regard rivé sur Aron Dusk. Le président de LGF semblait toujours aussi en colère que depuis l’annonce que son frère agissait dans l’ombre pour pousser sa compagnie à sa perte. 

    — Monsieur Dusk, allez-vous maintenant nous expliquer la présence de cette humaine parmi nous ? 

    Jeanne déglutit, réalisant soudain que toute l’attention était brusquement portée sur elle. 

    — Compte tenu de toutes les révélations d’aujourd’hui, j’espère que ce ne sera pas une autre catastrophe. 

    Aron Dusk se redressa, reprenant son air triomphant. 

    — Tout le contraire, madame la présidente ! s’enjoua-t-il. Comme je vous l’ai dit, Jeanne Rose est là pour nous aider à résoudre le problème des âmes errantes qui ont été corrompues. 

    Ces mots semblèrent éveiller l’intérêt des membres du Haut Conseil. 

    Aron Dusk s’approcha de Jeanne et tendit la main, l’invitant à se lever et le rejoindre à l’intérieur du croissant de lune. Prise de court, Jeanne jeta un regard furtif vers Zachary à ses côtés. Comme pour la rassurer, il lui fit signe d’y aller. Alors Jeanne prit la main rugueuse de Dusk et le rejoignit. Son tour était venu d’être au centre de tout et elle ne s’était pas rendu compte à quel point cela la gênait. Mais elle tenta de voir le bon côté des choses pour se donner du courage. Le fait qu’ils soient sur le point de parler d’elle signifiait qu’elle se rapprochait de plus en plus de la fin. 

    — Mesdames et messieurs les membres du Haut Conseil, je vous présente Jeanne Rose, la Gardienne de la Mort. 

    Les membres du Haut Conseil se regardèrent tour à tour, penauds. À ce moment-là, elle voulût disparaitre dans un trou. Ne réalisant pas que sa main était toujours liée à celle de Dusk, elle frémit lorsqu’il la lui serra légèrement en posant sur elle un regard attendrissant. 

    — La Gardienne ? répéta le président Junien avec un petit rire. Nous n’avons pas eu de nouveau Gardien depuis… environ deux cents ans ! 

    — C’est pour cette raison que je suis convaincu que l’arrivée de Jeanne en ce moment dans notre monde, alors que l’Au-Delà connait une telle crise, n’est pas une coïncidence, retorqua Dusk. 

    — Techniquement, c’est vous qui avez débarqué dans mon monde. 

    Tous les yeux se rivèrent de nouveau vers Jeanne, ce qui la tétanisa. Pourquoi avait-elle dit cela à voix haute ? La jeune femme referma les lèvres et s’imagina les coudre avec du fil barbelé. Hors de question qu’elle ouvre encore la bouche si c’était pour dire des conneries inutiles. 

    — Expliquez-nous monsieur Dusk, l’encouragea la présidente. 

    — Très bien, madame. Nous croyions tous que Jeanne Rose n’était qu’une Illuminée parmi tous les autres. 

    Sympa. 

    — Puis, le jour de ses trente ans, elle a découvert qu’elle pouvait voir les Errants. Et il y a quelques jours, elle nous a fait la surprise de se réveiller dans notre monde après que la Faucheuse rebelle Tanos ait essayé de se débarrasser d’elle. 

    Jeanne ne savait pas ce qu’il y avait de si spécial dans ce qu’il venait de dire, mais cela semblait attiser encore plus d’intérêt dans l’assemblée. 

    — Vous êtes certain de ce que vous dites, monsieur Dusk ? demanda la présidente. 

    — Affirmatif, madame. Zachary, ici présent, peut en témoigner. 

    La présidente posa les yeux sur le superviseur des Faucheuses, et Zachary se leva de son siège automatiquement. 

    — Je peux attester que Jeanne Rose a véritablement la capacité de se déplacer entre nos deux mondes et qu’elle peut voir les Errants. 

    Un silence s’abattit dans la salle, si lourd que Jeanne crut entendre son ventre gargouiller de d’inconfort. Qu’allaient-ils tous lui demander à la fin ? Sa présence ici n’était pas anodine et elle commençait à craindre le pire. 

    — Ça a alors ! s’exclama la présidente en ôtant de nouveau ses lunettes. Jeanne Rose, vous comprenez ce que votre rôle implique ? 

    Jeanne déglutit avant d’ouvrir la bouche pour répondre non mais Dusk la devança. 

    — Je le lui ai déjà expliqué, madame la présidente, et Zachary s’assurera qu’elle ait tout le support dont elle aura besoin pour remplir ses fonctions. 

    Ses fonctions ?! 

    Jeanne voulut s’imposer de nouveau mais la présidente fut plus rapide cette fois. 

    — Très bien, monsieur Dusk. Le Haut Conseil souhaite un rapport détaillé tous les mois sur les progrès de cette opération. Avec des chiffres à l’appui, il va sans dire. 

    Aron Dusk hocha la tête. 

    — Évidemment, madame. 

    Mais quels chiffres ? voulut demander Jeanne. Pourquoi se comportaient-ils tous comme si elle venait de signer un accord avec son sang et que l’affaire était conclue ? Avait-elle signé quelque chose ? Voilà qu’elle commençait à douter d’elle-même. 

    — Mais… 

    — Nous avons toujours un problème, l’interrompit l’un des membres du Haut Conseil. 

    La présidente soupira. Elle qui semblait vouloir conclure la séance, semblait à bout en comprenant qu’ils n’avaient toujours pas tout réglé. 

    — La surpopulation de l’Au-Delà, affirma-t-elle. 

    À ce moment-là, Dusk lâcha enfin la main de Jeanne et s’approcha des membres du Haut conseil. 

    — À propos de cela, j’aurais une proposition à soumettre au Haut Conseil. Quelque chose qui pourrait changer la donne. 

    Jeanne et Zachary se regardèrent. Il semblait tout aussi surpris qu’elle. 

    — Très bien, monsieur Dusk. Nous écouterons votre proposition demain. Le Haut Conseil se réunira de nouveau à la même heure. La séance est levée. 

      

    

  


   
    Chapitre 22 

      

      

      

    En sortant de la salle, Aron Dusk se tourna vers Jeanne, l’air satisfait. 

    — Jeanne, je dois vous remercier. 

    Maintenant que l’intimidante présidente du Haut Conseil n’était plus là, Jeanne pouvait de nouveau montrer son agacement. 

    — Dans quoi vous m’avez embarqué là-dedans au juste ? Je n’ai jamais accepté de remplir ses fonctions de Gardienne qui semblent fasciner tout le monde sauf moi. Je vous ai accompagné ici, c’était le marché. Maintenant vous allez me laisser rentrer chez moi. Je veux retrouver ma vie normale, ma vie de pâtissière. 

    Aron Dusk échangea un regard furtif avec Zachary, ce qui ne fit qu’accentuer sa colère. 

    — Vous devez voir grand, Jeanne Rose. Vous devez être plus ambitieuse. 

    — Pardon ? s’indigna-t-elle. Vous osez insinuer que je ne suis pas ambitieuse ? 

    — Vous pourrez toujours être pâtissière si vous le souhaitez, mais il faut embrasser votre nature et votre destin. 

    Rien ne faisait sens. Jeanne avait l’impression d’être face à un puzzle dont il manquait des dizaines de pièces. Mais elle préférait de loin remettre le puzzle incomplet dans sa boîte et la refermer plutôt qu’essayer de les retrouver. 

    — Comment puis-je rentrer chez moi ? demanda-t-elle sèchement. 

    — Vous avez le don naturel de traverser les deux mondes. Il vous suffit d’y penser très fort. 

    Cela la laissa perplexe. Dusk tourna les talons en ajoutant qu’elle devrait avoir de ses nouvelles très vite. Puis il s’éloigna, les mains dans les poches. 

    Zachary et Jeanne marchèrent en silence jusqu’à l’extérieur du bâtiment où la limousine d’Aron Dusk s’éloignait au loin. 

    — On dirait bien que nous n’allons pas nous débarrasser de vous bientôt, dit Zachary avec l’esquisse d’un sourire, 

    Jeanne croisa les bras d’un air irrité. Elle avait bien compris que sa plaisanterie était censée détendre l’atmosphère mais elle était tout sauf d’humeur à rire. 

    — Je vous dois des excuses, dit Zachary en s’arrêtant en haut des marches. J’aurais aimé que vous ne soyez pas mêlée à tout ce désordre. 

    — Quand vous m’avez dit que le bon plan viendrait au bon moment, je n’imaginais pas que c’était moi le plan. Vous avez raison de vous en vouloir. 

    — Je ne m’en veux pas. Mais Dusk a raison. N’oubliez pas que l’être humain est l’espèce la plus faible qui existe. Vous êtes bien plus qu’une simple humaine et vous ne devriez pas gâcher un tel destin. 

    Jeanne le dévisagea, estomaquée. En l’espace de cinq minutes, elle venait de se faire traiter de faible humaine sans ambition. Il fallait vraiment qu’elle quitte cet endroit avant de sauter à la gorge de Zachary. 

    — Je rentre chez moi, et que je ne vous retrouve plus au milieu de mon salon ! l’avertit-elle avec dédain. 

    Elle ferma alors les yeux, inspirant profondément, et pensa fort à son appartement, à Tout Sucre Tout Miel, à Stella et sa future filleule, à Pepperoni et Marmite aussi, ne sachant si cela fonctionnerait ou non. 

    Soudain, une étrange sensation de soulagement traversa lentement son corps, lui donnant assez de confiance pour rouvrir les yeux. 

    La première chose qu’elle vit fut le bec crochu de Pepperoni puis le tapis berbère, et elle comprit alors qu’elle était chez elle, dans son salon. 

    Elle se leva du canapé sur lequel elle était allongée et, prise d’une immense joie, se jeta sur le perroquet sur la table. 

    — Je suis si heureuse de te voir ! 

    Elle n’aurait jamais pensé dire ça un jour. 

    — Sa-lope, répondit Pepperoni en battant des ailes afin de lui échapper. 

    Elle était donc bel et bien chez elle. 

    Le perroquet vola jusqu’à son perchoir où il donna un coup de bec à sa gamelle vide. 

    — Man-ger. Man-ger. 

    Jeanne se leva, se demandant comment elle s’était retrouvée là alors qu’elle était persuadée que son corps pourrissait dans la ruelle où Tanos et Pierre devaient l’avoir laissée pour morte. Elle était convaincue que les rats s’étaient fait un véritable festin avec son corps. 

    Elle se précipita vers la fenêtre dont elle ouvrit les battants si violemment qu’ils cognèrent contre les murs. Il faisait sombre mais elle pouvait apercevoir une boule de poil noirs roulée sur elle-même sur le rebord de la fenêtre de la loge de Madame Duponet ainsi que la silhouette de celle-ci à travers les rideaux. La concierge semblait être en pleine séance de gymnastique à en croire les poids qu’elle soulevait dans ses mains. 

    Tout le monde était là et pas une Faucheuse à l’horizon. 

    Pepperoni se mit à crier dans son dos et jeta sa gamelle au sol pour attirer son attention. 

    — OK, OK, je vais te servir à manger. 

    Jeanne sortit le sac de graines du placard dans la cuisine en se demandant depuis combien de temps elle avait disparu. Pepe avait l’air en colère contre elle. Pour elle, cela ne faisait que deux jours. Elle remplit une gamelle de graines, puis l’autre avec de l’eau. Un post-it jaune sur la porte du frigo attira son attention. 

      

    Votre perroquet a cassé les oreilles à tout l’immeuble. Faut lui apprendre à ne pas mordre la main qui le nourrit. J’ai pris une bouteille de vin pour la peine. 

    J’ai aussi fermé la fenêtre que vous avez laissé ouverte. 

    La Concierge. 

      

    Confuse, Jeanne alla servir Pepperoni. 

    — Alors comme ça on a mordu la concierge ? 

    Dès qu’elle replaça les gamelles à leur endroit sur le perchoir, le perroquet plongea la tête dedans sans attendre une seconde de plus. 

    — Je t’ai manqué c’est ça ? railla-t-elle en se mettant à chercher son téléphone portable dans la pièce. Toi aussi tu m’as manqué. Qui l’aurait cru ? 

    Elle finit par le trouver sous la table basse, complètement déchargé. Elle le brancha dans sa chambre et décida d’aller prendre une douche en attendant. 

    Sous l’eau chaude qui lui fit le plus grand bien, des images de Ditta et Médusa, ainsi que de Zachary et Dusk, défilèrent devant ses yeux. Elle venait de passer les deux jours les plus délirants de toute son existence. 

    Et si… et si tout cela n’avait été qu’un rêve au final ? Après tout, elle s’était réveillée dans son canapé et pas dans une ruelle sordide entourée de rats d’égout. 

    Jeanne coupa l’eau et soupira de soulagement. Oui, ce n’était qu’un rêve. C’était évident. Elle devait s’être endormie devant la télévision, voilà tout. 

    Elle enfila un peignoir de bain et retourna dans sa chambre où elle alluma son téléphone. La date et l’heure s’affichèrent en premier. 

    — Quoi ? s’écria-t-elle, le cœur battant fort dans sa poitrine. 

    Ça devait être une erreur. Son téléphone affichait le lundi 31 octobre. 

    — C’est impossible. 

    Cela voulait dire qu’elle était partie depuis deux semaines ? Il devait s’agir d’une erreur, son téléphone avait peut-être besoin d’une reconfiguration ou une mise à jour de système. 

    Soudain, des notifications commencèrent à apparaitre sur l’écran. 

    Trente-quatre appels manqués, une cinquantaine de messages non lus et une myriade d’emails, pour la grosse majorité des spams qui la félicitaient d’avoir gagné à une loterie à laquelle elle n’avait jamais jouée. 

    Jeanne parcourut les appels manqués. Ils étaient de Stella, Carlos et sa mère. Puis, elle consulta les anciens messages brièvement avant de se concentrer sur les plus récents. Un en particulier attira tout de suite son attention et en le lisant et relisant, Jeanne sentit l’anxiété prendre le contrôle. 

      

    Stella a perdu les eaux. Rappelle-moi vite. 

      

    Le message datait du jour-même, 11 : 26. 

    — Merde, merde, merde ! 

    Il fallait qu’elle rappelle Carlos tout de suite, qu’elle appelle un taxi qui l’amènerait sans plus tarder à l’hôpital. Stella avait accouché plus tôt que prévu et elle avait tout raté ! Jeanne n’arrivait pas à y croire. Son amie ne le lui pardonnerait jamais. 

    Driiiiiiig. 

    La sonnette la fit sursauter. Tout en rappelant Carlos, elle accourut vers la porte. Ça sonnait sans réponse. La culpabilité commençait à la ronger, en même temps que l’inquiétude. Et si quelque chose était arrivé à sa meilleure amie et son bébé ? 

    Driiiiiiig. 

    — J’arrive ! beugla-t-elle. 

    Elle tourna la poignée de la porte et crut que son cœur allait sortir de sa poitrine lorsque ses yeux se posèrent sur une capuche noire. 

    Sur son pallier se tenait une Faucheuse, munie d’une faux qui aurait bien eu besoin d’un coup de polish. 

    Bouillonnante de colère, Jeanne ouvrit la bouche, prête à incendier la créature de la Mort qui avait osé venir à un tel moment sonner à sa porte, lorsque la Faucheuse releva soudain la tête, dévoilant un visage bronzé et un sourire aussi brillant que la lumière au bout du tunnel. 

    — Maman ? bredouilla Jeanne d’un air interdit. 

    — Joyeux Halloween ! 

      

      

      

    FIN DU TOME 1 
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